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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  , 
à  M  *  *  *  à  Anvers. 

De  Londres  le  i  Novembre  1777, 

Dans  le  coûts  d'une  feiîion  du  Parlement, 
il    n'eu1  gueres  poiîible ,    Moniieur ,  que  je 
vous  rende  un  compte  bien  fuivi  des  gran- 
des affaires  qui  s'y  traitent ,  &  donc  les  dé- 
tails ne  font  parfaitement  connus  que  quand 
ils -paroiflent  dans    les  Recueils  Parlemen- 
taires. C'eiV  feulement  alors   qu'on  peut  y 
donner  une    entière    croyance  r  parce    que 
leurs  Editeurs  s'attachent    à  vérifier  ce  que 
la  Gazette  du  matin  ou  du  foir  ne  s'embar- 
rafle  que  de  publier,  &  parce  que  les  Orateurs 
eux-mêmes  prennent    fouvenr.  la    peine  de 
retoucher   les  difeours    donnés    fous    leurs 
noms  :   délicateffie  à   laquelle    on   ne    peut 
qu'applaudir.  Comme  il    en:  .  d'ailleurs  quel- 
ques-uns   de   ces   débats      qui    paroîtroient 
dans  votre  Journal  à  une  diftance  trop  éloignée 
du  te  m  s  ou  ils  ont  eu  lieu  ,  relativement  à 
l'importance  des  objets  fur  lefqueîs  ils  rou- 
lent ;  "&  que    même  vous   ferez   obligé    en 
générai    de  les  abréger  beaucoup  ,  je  choi- 
sirai ceux  qui  me  paroîcront  les  plus  effen- 
tiels    à   connoître  à  caufe  de   leur   liaifon 
avec  les  affaires  du  jour,  &  je  les  mettrai 
in  çsetérifo   tous  vos  yeux ,  comme  j'ai  déjà 
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fait  de  celui  dans  lequel  on  adîfcuté  le  Bill 
pour  lalevée  des. matelots.  Vous  allez  en  lire 
un  aujourd'hui  qui  (era  repris  dès  les  premières 
féances  de  la  feilïon  à  laquelle  nous  touchons  ; 
ce  qui  ne  permet  pas  d'en  différer  la  lecture  , 
&  dont  l'objet  eiî  des  plus  intéreilans,  puif- 
qu'il  eft  queition  d'une  entreprife  aurli   dé- 
licate 8c  auili  importante  que  celle  de  mettre 
le  commerce  d'Afrique  fur  un  nouveau  pied, 
&  d'en  changer  toute  l'adminiflration  ,  con- 
fé^uemment  à  la  nouvelle  face  que  les  fuites 
de  la  guerre  d'Amérique   auront  fait  pren- 
dre aux  affaires  générales  du  commerce.  Ce 
n'eft  point    de   moi    que    vous  apprendrez 
combien   toutes  les  Nations  Européennes, 
oui  ont  des  Colonies ,  font  intérefiees  àcon- 
'noître  les  deffeins  &  les  calculs  des  Anglois, 
relativement  à  toutes  les  branches  d'induf- 
trîe  &  de  culture  qui  proviennent  ou  peuvent 
provenir  du  commerce  propre  à  cette  qua- 
trième  partie    du    globe.  Je  me  Bornerai  à 
vous    donner  une  traduclion    fidèle  dudif- 
cours  prononcé  par  M.  Temple   Luttrell  dans 
les  débats  du  28    Mai  1777,   concernant  les 
éîabljjjemens ■  Anglais  en  Afrique. 

Ce  difcpurs ,  par  la  vérité  ,  retendue  3c 
l'importance  des  faits ,  a~eu  les  fuifrages  des 
perfonnes  qtji  connoifTentle  mieux  la  matière, 
tant  du  parti  des  Miniftres  que  de  celui  de 
rOppofition, 

M.  Luttkel  faififlant  l'occafion  des  plain- 
tes portées  contre  les  Dire&etirs  actuels  du 
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Comité  d'Afrique*,  &  que.  le  Bureau  des 
plantations  venoit  de  mettre  fous  les  yeux 
de  la  Chambre  des  Communes ,  a  cenfuré 
d'abord  les  Com.mifTaires  du1  Commerce  èc 
des  Plantations  ,  fur  ce  qu'ils  rendoient  un 
compte  imparfait  &  partiel  qui  n'embraiïbit 
gueres  que  le  quart  du  commerce  d'Afrique  s 
confédéré  dans  fon  entier,  relativement  à 
l'étendue  du  territoire  &  de  la  côte,  &  aux 
profits  ,  quoique  la  pétition  du  Parlement  à  la 
Couronne ,  pour  avoir  les  éclairciffemens 
néceffaires  à  l'examen  du  commerce  d'A- 
frique ,  fût  conçue  dans  les  termes  les  moins 
équivoques  &  les  plus  prefîans.  *>  Ce  com- 
merce ,  pourfuivit-il  ,  eft  un  objet  de  la 
première  importance  pour  la  Grande-Bre- 
tagne ;  &  ce  n'eft  point  la  décadence  de  nos 
autres  branches  de  commerce  dans  toutes 
les  parties  du  monde  qui  doit  nous  le  faire 
négliger.  Lorfque  je  conddere  combien  ce 
commerce  e&  eiTentiei  à  notre  revenu  natio- 
nal, à  la  vente  de  plufieurs  articles  de  nos 
importations  de  l'Inde  &de  nos  Manufactures 
intérieures,  à  notre  Navigation  marchande, 
à  notre  PuiiTance  maritime  ,  &  à  Fexiftence 
de  nos  Mes  d'Amérique  ;  je  ne  puis  allez 
m'étonner  que  nos  Miniftres  n'aient  pas  déjà , 
depuis  iong-tems ,  apporté  les  plus  lérieufes 
attentions  à  un  objet  de  cette  importance., 
C'eft  uae  négligence  qwi  me  paroît ,  non  feule- 
ment une  imprudence ,  mais  une  faute  im- 
pardonnable Cf, 
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»  Le  commerce  d'Angleterre  en  Afrique 
(en  fuivant  les  Baies  &  les  Caps  fans  nom* 
bre  qui  s'y  trouvent)  s'étend  dans  une  ef* 
pace  de  trois  mille  lieues,  depuis  le  port 
de  Salé  dans  les  Etats  de  Maroc,  jufqu'au 
Cap  de  Bonne  Efpérance.  L'époque  où  cous 
avons  commencé  à  traiter  avec  les  Habitant 
de  ce  Pays  ,  ne  remonte  pas  plus  hau:  que 
le  règne  d'Elizabeth.  Il  fut  établi  une  Com- 
pagnie au  Sénégal  &  à  Gambie  ,  avec  divers 
privilèges  excluiïfs  ,  fous  les  règnes  de  Jac- 
ques I.  &  de  Charles  ï.  Pendant  le  Protec- 
torat, des  Ncgocians  particuliers  furent  en- 
couragés à  y  faire  un  commerce  général  & 
libre.  Il  fut  conftruit  un  fort  à  Cormantine 
fur  la  Côte  d'or ,  &  un  autre  fur  la  rivière 
Gambie. 

Peu  après  îa  reilauration  ,  il  fe  forma 
rme  Compagnie  fous  îe  titre  de  Compagnie 
royale  d'Afrique  .,  dont  le  Duc  d'Yorck  fut 
nommé  Gouverneur.  Mais  les  déHances,  les 
infultes  &  les  déprédations  des  Hollandois  , 
firent  le  plus  grand  tort  à  la  nouvelle  Com- 
pagnie, &  ne  contribuèrent  pas  peu  à  notre 
première  rupture  avec  les  Provinces-Unies. 
Ru'yter,  &  d'autres  habiles  Marins  de  cette 
République  ,  ydfetruifirent  nos  forts  &  nos. 
établifTemens  ;'&  les  fuites  de  leurs  hoililités 
furent  fi  fu nèfles ,  que  îa  paix  de  1 66 7  ,  ne  ré- 
para que  o^ès- imparfaitement  les  dommages 
foufferts  par  nos  Négocians.  Lors  de  notre  fé- 
conde guerre  avec  la/ Hollande,  en  1&73. 
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la  Compagnie  unie  fe  prefTa  d'a-bandonner 
fes  droits  &  fes  pofieflions  à  une  nouvelle  So- 
ciété de  Marchands  faifant  lecommerce  d'A- 
mérique ,  qui  étoit  auffi  fous  les  aufpices  du 
Duc  d'York  ,  .en  qualité  de  Gouverneur. 

En   1697  ,  le  Parlement  rendit  libre  le 
commerce  d'Afrique  à  tous  les  fujets  Britan- 
niques en  général.  La  dernière  Compagnie 
fe  trouvant  en  1730  dans  des  embarras  pé- 
cuniaires ,  l'Adminiitration  alloua  une  femme 
de  10,000  iiv.  pour  entretenir  les  forts  &  les 
factoreries.  En  174-9,  &  dans  les  deux  an?: 
nées  fuivantes,  au  moyen  d'un  arrangement 
fait  avec  la  Compagnie  Royale  d'Afrique, 
une  Compagnie  de  Marchands  libres ,  fous  la 
direction  d'un  Comité,  fut  mile  en  poflfeflïon 
de  fes  effets  &  de  fes  forts,  depuis  le  port  de 
Salé  jufqu'aucap  de  Bonne-Efpérance;  &  ce 
commerce  fut  ouvert  à  tous  les  fujets  Britan- 
niques. 

La  partie  de  la  côte  qui  s'étend  du  Cap 
BLanc  au  Cap  Rouge  ,  a  été  cédée  à  la  Cou- 
ronne par  un  Acte  du  Parlement  pafle  en 
1765  ;  &  du  Cap  Rouge  au  Cap  de  Bonne» 
Efpérance  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  forts  eft  relié 
fous  la  direction  du  Comité.  La  loi  ne  fourlre 
point  que  fes  membres  faffent  le  commerce 
comme  fociété  unie  ,&  ils  ne  doivent  pas  non 
plus  le  faire  en  leur  qualité  diftincte  de  mem- 
bres du  Comité,  foit  directement  ou  indirec- 
tement. Des  neuf  Membres  qui  compofent  le 
Comité ,  il  y  en  a  trois  pour,  Londres ,  trois 
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pour  Brîftol  ,  &,  trois  pour  Liverpool.  Ces 
Villes  font  les  ieules  qui  commercent  d'ans 
cette  partie  du  monde»  Le  commerce  de  Lan- 
cadre  fe  réduit  à  très-peu  de  chofe  «. 

»  L'A&e  de  1745)  ordonne  que  les  Mem- 
bres de  ce  Comité  loient  choifis  annuellement 
par  des  perfonnes  faifant  le  commerce  ,  on 
ayant  intentionné  commercer  en  Afrique»  En 
vertu  de  cet  Acte  ,  tout  homme  interefle  pour 
40  shellings  dans  le  commerce,  a  le  droit 
de  donner  fon  fuffrage  ;  mais  des  artifices 
indirects  &  une  influence  vénale,  font  caufe 
que  les  Négociant  réels  ,  &  ceux  qifi  feroient 
le  plus  en  état  de  faire  un  bon  choix  ,  n'en 
ont  pas  la  faculté.  Ce  choix  dépend  des  (uffira- 
ges  accidentels  d'une  clique  de  gens  corrom- 
pus &  de  vils  mercenaires'.  Voilà  pourquoi  en 
1772,  il  n'y  avoit  pas  moins  de  145"  noms  fur 
3e  regiftre  des  Bourgeois  de  Londres  faifant 
le  commerce  en  Afrique  ,  parmi  lefquels  on 
n'en  auroit  pas  trouvé  cent  qui  euffent  ja- 
mais étéintérefles  à  aucun  vaiffeau  d'Afrique* 
Encore  fur  ce  nombre  n'y  en  avoit- il  pas 
cinquante  qui  eûdent  la  moindre  part  dans  le 
commerce  d'Afrique  ,  au  tems  des  élections  «. 

»  En  1 77  î  ,  on  ajouta  ,  en  un  feul  jour  ,  à  la 
lifte,  1,94  bourgeois  de  Londres,  dont  pîuileurs 
étoient  Membres  du  Parlement,  d'autres  Di- 
recteurs de  la  Compagnie  des  Indes  ,  un.-aflèz 
bon  nombre  de  Cabaretïers,  Cordonniers, 
Bouchers  ,  Barbiers  ,  Allumeurs  ,  Pâtiftiers  > 
Mineurs  &  autres  gens  fans  réfidence  &  fans 
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occupation  connue  ,  ce  qui  fait  certainement 
un  mélange  curieux  de  commerçans  «. 
.  »  Le  commerce,  de  la  Côte  d'Ivoire  Se 
de  la  Côte  d'Or  ,  qui  e(t  l'objet  le  plus  im- 
médiat de  l'Adminifti'ation  du  Comité,  eft 
prodigieufement  tombé  depuis  quelques  an- 
nées ,  tandis  que  le  commerce  d'Afrique  au 
Sud  de  la  Côte  d'Or  ,  a  (ingulieremenc  prof- 
péré.  Vers  le  commencement  du  règne  actuel , 
&  jufqu'à  l'année  1 77  1  incîufivement ,  il  s'en: 
encore  prodigieufement  augmenté.  A  cette 
époque  ,  le  commerce  générai  d'Afrique  pro- 
duifoit  à  la  Grande-Bretagne  ,  environ  deux 
millions  flerl.  par  (a)  an  :  ii  employoit ,  année 
commune,  5*0,000  tonneaux  de  bâtimen?,  qui 
faifoient  pîufieurs  voyages  dans  l'année;  & 
il  fourniiïoit  à  nos  Colonies  plus  de  ^0,000  ef- 
claves.  De  1735"  à  1763  ,ii  aétéenvoyé  de  la 
Côte  d'Or  feule  aux  Colonies  Angloifes, 
année  moyenne,  13,000  nègres  ;&  en  175*2 
Liverpool  envoya  32  gros  vaiflfeaux  à  la  Côte 
d'Or.  Il  en  étoit  parti  du  même  port  y8  pour 
tout  le  commerce  d'Afrique  ;  &  ces  32  bâ~ 
timens  ont  tranfporté  8,230  nègres  ». 

»  En  177 1 ,  notre  commerce  général  d'A- 
frique étoit  parvenu  au  plus  haut  point  de 
profpérité  ,  1 95*  bâtimens  y  éioient  em- 
ployés de  la  Grande-Bretagne  ,  outre  60  à 
70  du  Continent  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ;  &  quoique  fur  ce  nombre  il  y  en  eût  en- 

(a)  Par  la  voie  &  au  moyen  des  Ifles  à  lucre. 
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viron  106  de  Liyerpool ,  on  n'en  put  char- 
ger que  14  à  la  Cote  d'Or  ;  &  ces  14  bâ- 
timens  ne  procurèrent  que  ,3,400  efclaves. 
On  peut  évaluer  à  6,000  ,  au  plus  s  le  nom- 
bre d'efclaves  que  nous  achetons  tous  les  ans 
à  la  Côte  d'Or  ,  fans  compter  ceux  de  Bénin 
&  de  Calîabar ,  qui  (ont  fouvent  conduits 
vers  te  Nord-Oueft  pour  en  augmenter  le 
prix  a. 

»  La  quantité  d'or  tranfportée  en  Angle- 
terre ,  du  tems  de  la  Compagnie  Royale  d'A- 
frique ,  montoit  à  près  d'un  demi  million  iterl» 
par  an  ,  pour  120  à  150,000  onces;  mais 
les  chofes  font  tellement  changées  ,  relative- 
ment à  cet  article  ,  qu'aujourd'hui  nous 
fommes  obligés  de  porter  de  l'or  aux  mar- 
chés d'Afrique,  Le  commerce  d'Ivoire  s'eft 
pareillement  réduit  à  rien.  En  1749  ,  lors 
de  l'établiflemen't  du  Comité  ,  l'or  coutoir 
fur  la  côte  ,  moins  de  42  sheliings  l'once  % 
il  y  vaut  à  préfent  le  double.  Un  bon  Nègre 
Anamaboe  étoit  eftimé  0  à  1*0  liv.  fterîing  s 
&c  vendu  dans  les  Mes  de  l'Amérique  Britan- 
niques 29  à  30  liv.  fterl.  L'année  dernière 
un  pareil  efclave  coutoit ,  de  la  première  main  , 
27  liv.  î  8  sheliings  ,  8c  il  étoit  vendu  à  la 
Jamaïque,  69  à  70  liv.  argent  du  pays  (  en- 
viron jo  livres  fterl.  )  «, 

»  Il  y  a  onze  forts  fur  la  Côte  d'Or,  entre 
le  Cap  Apolonia  &  la  rivière  Lagos.  Suivant 
l'opinion  de  beaucoup  de  perfonnes  fenfées, 
trois  de  ces  forts  font  absolument  inutiles* 
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fi  ce  n'eft  comme  des  marques  de  pofTelîion  ; 
&  deux  n'ont  été,  jufqu'à  préfent,  que  trop 
nuifibles  à  notre  commerce.  Le  Parlement 
octroyé  régulièrement ,  depuis  plufïeurs  an- 
jiées,  i  3,000  &  (ouvent  iy,ooo  Hv.  ft'.paran, 
pour  entretenir  ces  forts  ,  qui ,  félon  le  der- 
nier rapport  du  Capitaine  Cornwallis,  con- 
tinuent d'être  en  ruine  _&  hors  d'état  de  dé- 
fenfe»  quelques  uns  n'ayant  ni  artillerie  ,  ni 
munitions ,  quoiqu'ils  aient  coûté  à  la  nation, 
depuis  la  didolution  de  la  dernière  Compa- 
gnie, plus  de  560,000  liv,  fterl.«. 

»  Au  lieu  de  nous  attirer  la  confidération 
&  le  refpect'  des  Naturels  du  Pays- &- des 
Européens  rivaux  qui  ont  des  garnirons  &  des 
comptoirs  à  une  portée  de  canon -de  ces 
établiiTemens ,  ils  ne  font  pour  eux  qu'un 
objet  de  ridicule  &  de  mépris.  lis  ont  été 
fur  tout  employés  à  fervir  de  magafins  pour 
la  pire  efpece  de  monopole  faite  par  les  Offi- 
ciels publics  de  la  Compagnie,  fous  le  voile 
de  l'autorité  législatrice,  &  plutôt  pour  la  des- 
truction que  pour  la  protection  &  la  fauve- 
garde  du  libre  Négociant  Britannique  ** 

3>  Je  fuis  très-fûr  qu'une  dépenfe  d'un  peu 
plus  de  1000  liv.  fterl.  par  an,  pour  chaque 
fort ,  l'un  portant  l'autre,  montant  à  la-  tomme 
de  7  à  8000  liv.  pour  les  feuls  forts  d'une 
néceffité  réelle,  feroit  plus  que  fuffi faute  , 
en  raifon  de  leur  fituation  &  de  leur  gran- 
deur actuelles.  Je  vois  avec  peine  faire  dé 
nouvelles  avances  d'argent  qui  doivent  être 
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employées  en  marchandifes  à  la  difcrétion 
de  ces  monopoleurs  ,  &  encourager  de  fi  énor- 
mes abus.  lis  n'ont  jamais  été  autorifés  à  an- 
ticiper furies  octrois  annuels  du  Parlement, 
qui ,  à  la  vérité ,  auroit  du  ,  il  y  a  long-tems , 
léprimer  leur  témérité ,  à  moins  qu'on  ne 
lui  eût  produit  des  comptes  plus  fatisfaifans 
des  dépendes  précédentes.  Les  Employés  du 
Comité  prétendent  avoir  à  réclamer  un  reli- 
quat de  balance  de  près  de  20,000  liv.  fterl. 
Si  vous  leur  remettez  l'argent  qu'ils  follicitent  < 
il  eft  aifé  de  concevoir  à  quels,  objets  il  fera 
appliqué;  il  n'y  aura  pas  un  shelling  d'em- 
ployé à  l'entretien  des  forts  &  des  établit» 
jfemens  «. 

»  Les  Comités  d'Afrique  (  j'entens  par  le 
Comité  les  Directeurs  en  général  du  com- 
merce d'Afrique  ,  quels  qu'ils  aient  été  depuis 
vingt- fix  ans ,  &  fans  prétendre  particulière- 
ment accufer  ,  ni  difculper  aucun  de  ceux  qui 
font  actuellement  en  place ,  &  dont  la  con- 
duite eft  maietenant  foumife  à  l'examen  de 
îa  Chambre,  en  conféquence  du  rapport  qui 
eft  fur  le  Bureau.)  Les  Comités  d'Afrique, 
dis-je  ,  ont  agi  contre  les  devoirs  de  leur 
place  ;  ils  ont  certainement  été  les  fauteurs 
du  mal,  s'ils  n'en  ont  pas  été  les  principaux  au- 
teurs ;  ils  ont  mal  entendu  la  teneur  &  Pefprit 
de  l'Acte  ,  qui  étoit  d'ailleurs  ridiculementii- 
bellé,  lis  ont  dénaturé  la  véritable  idée  de 
îa  légillation  ;  ils  pnt  agi  d'une  manière  di- 
rectement contraire  aux  intérêts  réels  de  la 
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Nation  ;  &  ils  ont  prefque  anéanti  notre  com- 
merce. Un  fyflême  audi  deflruclif  ne  peut 
être  trop  tôt  abandonné  «. 

33  Je  croirois  que  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à  faire  aujourd'hui ,  que  nous  touchons 
à 'la  fin  d'une  fedion  ,  feroit  une  motion  pré* 
paratoire  a  tendante  à  annulîer  l'année  pro- 
chaine l'Aéte  de  1745?,  &  à  préfenter  un 
nouveau  Bill  au  Parlement  ,  pour  établir  le 
commerce  d'Afrique  fur  des  principes  de  po- 
litique qui  puifTent  le  rendre  auiii  humain, 
aufli  équitable  que  la  nature  de  ce  commerce 
peut  le  permettre  ,  relativement  aux  Nègres , 
avantageux  à  l'Armateur  Se  à  notre  com- 
merce général  ,  8c  favorable  à  la  profpérité 
de  nos  îles  de  l'Amérique  cf. 

»  Pour  cet  effet ,  je  ne  vois  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  créer  &•  d'établir  deux  Com- 
pagnies diflinffces  qui  commerceroient  fur 
un  fonds  commun.  Une  Compagnie  pour  les 
■  Nations  •&■  les  Diftricls  du  Nord  qui  fuivenc 
la  Religion  de  Mahomet  s  celles  fur-tout  qui 
parlent  certains  Dialectes  Morefques,  dérivés 
tous  de  la  Langue  Arabe  ,  Se  qui  occupent 
une  étendue  de  côte  d'environ  2000  milles, 
depuis  le  port  de  Salé  jufqu'à  la  rivière  Saine 
Paul  ;  l'autre  Compagnie  commenceroit  de 
ladite  rivière  Saint  Paul .,  &  s'étendroit  juf- 
qu'à la  rivière  de  Lagos ,  qui  comprend  toute 
la  côte  d'Ivoire  avec  toute  la  côte  d'Or  ,  Se 
qui  renferme  le  plus  Méridional  de  nos  forts 
à-Widah.  Ce  diftricl;  feroit  peut-être  la  plus 
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riche  &  la  plus  importante  partie  de  notre 
commerce  avec  l'Afrique,  &  formeroit  une 
étendue  de  près  de  2,000  milles  de  TOueft  à 
l'Eit.  A  l'égard  du  relie  de  ce  Continent,  qui 
,  comprend  Bonny,  les  deux  Calabarsjla  baffe, 
Guinée  en  général,  &  qui  va  jufqu'aucap, 
formant  encore  une  côte  de  plus  de  4,000 
milles,  il  feroit  entièrement  libre,  tel  qu'il 
l'eft  aujourd'hui  cr. 

«  Par  cet  arrangement,  il  y  auroit  une 
émulation  avantageufe  entre  les  deux  Com- 
pagnies créées  pour  le  même  obiet;  &  la  li- 
berté du  commerce  au  Sud  ,  ne  feroit  qu'ai- 
guillonner l'activité  de  ces  Compagnies  ,  en 
même  tems  qu'elle  ferviroit  de  frein  à  Tune 
d'elles  ou  à  toutes  les  deux  enfemble,  en  les 
forçant  à  fe  contenter  d'un  profit  raifonnabîe 
dans  leur  commerce.  Je  fuis  certain  que  la 
faine  politique  nous  portera  à  une  réforme 
à  peu-près  fembîable  à  celle  que  je  propofe  , 
ouàune  liberté  de  commerce  indiftincte  pour 
tous  les  Armateurs  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  vaite  continent  de  l'Afrique ,  d'après  l'e'tat 
actuel  des  contrées  Septentrionales  de  la  haute 
Guinée,  confédérées ,  tant  du  côté  de  la  po- 
litique que  de  la  géographie.  Je  crois  qu'on 
ne  pourra  relever  jufqu'à  un  certain  point 
notre  commerce  d'Afrique ,  qu'à  force  de  tra- 
vail ,  d'induftrie  &  de  grandes  reffources  col- 
lectives ,  ainfi  que  de  protection  &  d'encoura- 
gement de  la  part  du  Gouvernement.  Je  fuis 
perfuadé  que  ce  commerce  3  confidéré  conflit 
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îationellement ,  feroit  bien  plus  furement  8c 
beaucoup  mieux  conduit  pour  l'intérêt 
public  ,  s'il  étoit  fous  la  direclion  d'une 
Compagnie  commerçante  ,  iavec  des  fonds 
réunis  ,  qu'en  le  mettant  fous  l'admi- 
niftration  des  CommifFaires  du  Commerce  8c 
des  Plantations  ,  ou  fous  celle  d'un  Secrétaire 
d'Etat  ;  jamais  on  ne  me  perfuadera  qu'une 
telle  adminiftration  ait  amélioré  ou  étendu 
notre  commerce  du  côté  de  Sénégambi.e. 
Auparavant  nous  avions  des  dations ,  des 
magafins  &  des  communications  ouvertes  pour 
beaucoup  d'articles  de  commerce,  jufqu'à 
200  lieues,  en  remontant  la  rivière  de  Gam- 
bie ,  avec  dix-fept  comptoirs.  Ils  font  tom- 
bés avec  la  dernière  Compagnie  Royale  d'A- 
frique ,  &  je  ne  fâche  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  été  recouvré  par  les  foins  des  Miniftres 
de  la  Couronne  «, 

»  Le  commerce  de  Sénégambie  eft  bien 
loin  de  ce  qu'il  devroit  être  ,  après  avoir 
coûté  à  la  nation  ,  en  établirTement  civil  & 
militaire,  en-  extraordinaires  ,  en  artillerie, 
&c.  &c.  depuis  17 66  (incluûvement)  près 
de  180,000  liv.  fterl.  Sur  la  côte  d'Or,  & 
dans  l'intérieur  de  ce  pays  ,  vous  aviez  autre- 
fois des  routes  de  communication  de  6  à 
800  milles  de  longueur ,  coupées  dans  des 
défilés  8c  des  bois  très  -  épais.  Ces  routes 
étoient  au  nombre  de  cinq  ,  &  à  la-  fin  de 
chaque  journée  de  chemin  (  d'environ  dix 
à  douze  lieues  )  on  trouvait  des  xaaîfons  où 


%W     Affaires  de  l'Angle te rre 

l'on  pouvoir  fe  repofer  &  fe  rafraîchir  ,  &  Tuf 
lefquelles  des  pavillons  Britanniques  étoient 
élevés*  La  plupart  de  ces  routes  font 
aujourd'hui  rompues  &  les  maifons  abandon- 
nées tombent  en  ruine»  Il  n'y  a  prefque  plus 
de  communication  entre  les  Européens  &  les 
Naturels  de  l'intérieur  des  terres.  Les  guerres 
qui  ont  fuhftPté  les  années  dernières  entre 
les  Etats  Confédérés  près  la  côte  de  la 
nier  ,  &  les  Souverains  des  pays  inté- 
rieurs (  guerres  qui  quelquefois  aufïï  ont  été 
fufcitées  &  aggravées  par  la  mauvaife  con- 
duite &  la  baffe  politique  des  Facteurs  An- 
gîois  3c  Hollandois)  ;  ces  guerres,  dis- je  , 
ont  mis  îe  commerce  d'Afrique  dans  une  po- 
fïtion  il  hazaideufe,  qu'il  ne  peut  être  relevé 
que  par  un  capital  de  fonds  réunis,  qu'il 
faudroit  employer  à  mettre  nos  forts  en  bon 
état ,  &  à  rétablir  dans  cette  partie  du  monde 
notre  pouvoir  &  notre  crédit ,  en  même  terris 
qu'on  perfuaderoit  aux  Hollandais  de  con- 
courir avec  nous  à  rendre  libre  le  commerce 
svec  les  Africains,  pour  l'avantage  mutuel . 
de  toutes  les  parties  «. 

»  On  pourra  alléguer  que  le  commerce  des 
Nègres  eft  contraire  aux  principes  de  la  Re- 
ligion &  de  la  nature  ;  mais  confidérons  que 
fi  nous  forumes  obligés  de  conferver  &  de 
maintenir  nos  Colonies  *  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  que  par  des  Nègres  Africains  ,  il  vauc 
certainement  mieux  nous  fournir  nous- mêmes 
de  ces  NegreS,  que  de  les  acheter  par  l'en- 
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tremife  des  Facteurs  François  5  Hoîlandois 
&  Danois.  Le  nombre  des  Negr-es  doit  na- 
turellement diminuer  de  beaucoup  x  fi  nous 
ne  nous  fervons  que  de  ceux  qui  naiffent 
dans  la  fervitude,  &  de  Noirs  déjà  façonnés 
&  établis  dans  , nos  îles  à  lucre.  Cependant 
quelque  dur  que  l'état  d'un  Efclave  Nègre 
puifFe  paroitre  d'abord  à  un  Ànglois  zeié 
pour  la  liberté  ,  je  le  trouve  beaucoup  moins 
à  plaindre  (  même  en  confïdérant  fon  état 
de  nature  3c  fon  droit  de  naiffance  local  ) 
qu'un  pauvre  matelot  prefîe  en  Angleterre, 
La  prilbn  du  Nègre  n'eft  pas  aufîi  refferrée, 
fa  difcipline  n'eft  pas  aufli  févére  :  il  eft  nourri 
tout  aufli  bien ,  de  Ton  travail  en  général  eft 
moins  fatiguant;  mais  fans  infifter  plus  long- 
tems  fur  cet  objet,  vous  ne  feriez  furement 
pas*  fâchés  d'avoir  de  l'or  ,  des  gommes,  de 
l'ivoire,  de  la  cire  ,  des  bois  de  teinture, 
&c.  dans  la  plus  grande  abondance  «. 

cgi  J'ai  toujours  vu  que  le  commerce  d'A- 
frique enlevait  une  grande  quantité  de  n©3 
marchandifes  de  l'Inde  ,  des  laines  &  des 
quincailleries  d'Angleterre ,  &c«-  îl  y  a  eu 
un  tems  où  il  circuioit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne 400,000  guinées,  provenant  de  l'or 
apporté  ici  par  la  Compagnie  d'Afrique  : 
je  crois  que  c'eft  de  là  que  cette  monnoye 
a  d'abord  tiré  fa  dénomination.  Elles  étaient 
diftinguées  des  autres  guinées  courantes  par 
la  (igure  d'un  Eléphant  «, 

*>  Loin  que  nous  puidîons  nous  flatter  que 
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le  commerce  d'Afrique  fleurifFe  jamais  fous 
le  régime  aéttiel ,  je  fuis  fur  qu'il  lui  eft  im~ 
poflible  de  fubfifter  plus  long- tems  fans  une 
ïéforme  totale.  La  chutedes  Compagnies  de 
fonds  unis  n'a  été  occafionnée  par  aucune 
Imprudence  de  leur  part.  La  dernière  Com- 
pagnie Royale  d'Afrique  commença  avec  un 
peu  plus  que  cent  onze  mille  Hv.  fterling,  Ôc 
les  appels  qui  furvinrent  ne  furent  pas  fort 
confidéraMes  ;  cependant  elle  dépenfa  en 
Afrique,  de  manière  ou  d'autre  >  &  au  grand 
avancement  de  fes  intérêts  Se  de  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  ,  plus  de  1,4.00,000  liv. 
Lorfque  le  commerce  fut  rendu  libre  à  tous 
les  Armateurs  ,  fous  Guillaume  III,  la  Com- 
pagnie donnait  un  dividende  de  quarante 
pour  cent  fur  fon  premier  fonds.  Le  com- 
merce d'Afrique  eft  trop  compliqué ,  trop 
volumineux  ,  trop  diffus  pour  être  dirigé  par 
des  Minières.  Bailleurs  un  Bureau  Minifté- 
riel  de  CommilTaires  eft  fujèt  à  des  incerti- 
tudes &  à  des  variations  continuelles  ;  &  notre 
Bureau  de  Commerce  8c  de  Plantations  a 
déjà  plus  d'affaires  qu'il  n'en  peut  fuivre  «. 
Les  autres  Etats  civilifés  de  l'Europe  font 
conftitués  très  différemment  du  nôtre.  Chez 
eux  ,  un  Gouvernement  central  agit  avec;, 
vigueur  &  célérité  jufqu'à  fes  extrémités.  Nui 
autre  pouvoir  coercitif  n'y  peut  opérer  dans 
les  communications  réciproques  de  commerce 
que  celui  des  Secrétaires  d'Etat  ,  des  Am-v 
baff&deurs,  -des  Confiais  s  &ç.  Dans  les  affaires 

d®. 
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ée  la  Grande-Bretagne  ,  conduites  d'après  les 
principes  du  commerce  avec  nombre  de  Na- 
tions Sauvages  de  l'Afrique  ,  il  n'eft  pas 
befoin  de  l'entremife  des  Miniftres  de  la 
Couronne.  Ils  doivent  fe  contenter  d'être 
les  gardiens  publics  de  nos  droits  contre  l'ini- 
mitié &  les  empietemens  des  autres  Etats 
de  l'Europe,  qui  commercent  en  concurrence, 
&  de  protéger  notre  navigation  fur  mer. 
Examinons  actuellement  à  quel  point  les  Mi- 
niftres  d'aujourd'hui  ont  rempli  ou  négligé 
cette  obligation  «. 

Le  fort  d'Albreda,  fur  la  rivière  de  Gam- 
bie ,  nous  fut  cédé  par  le  Traité  de  Paris 
en  1763  ,  lorfque  toutes  les  dépendances 
du  Sénégal  furent  cédées  à  la  Grande-Bre- 
tagne ;  c'eft  une  pofleiîion  qui  nous  appar« 
îient ,  ainfi  que  j'offre  de  le  prouver  à  la 
Chambre ,  fi  le  fait  eO:  (  a  )  nié.  On  a  fouf- 
fert  que  les  François  continuâflTent  à  occu- 
per ce  fort  -,  &  depuis  ce  tems  là  ils  y  font 
un  commerce  très-  lucratif  «. 

*»  En  1772  ,  un  vaiiTeau  fortit  d'Albreda 
pour  le  compte  de  la  France,  avec  une  car- 
gaifon  plus  confidérable  qu'aucun  vaiffeau 
Anglois  n'en  avoit  jamais  eu  cc# 


(a)  On  fêroit  curieux  de  voir  comment  M.  Lut- 
trel  prouveroit  cette  alTertion.  Tous  les  François  qui 
ont  fréquenté  ces  pays,  ont  toujours  cru  qu'Albreda 
fur  la  rivière  de  Gambie  ,  étoit  une  dépendance  de 
Gorée  &  non  de  la  rivière  du  Sénégal, 
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»  Il  paroît ,  par  le  rapport  fait  aujourd'hui 
à  la  Chambre ,  que  les  Hollandois  ufent  de 
violence  pour  empêcher  notre  commerce  avec 
les  Portugais;  3t  ces  mêmes   Portugais  qui. 
paflent  pour    nos  alliés  &  nos  bons  amis, 
confifquent  continuellement  nos  vaiiîeaux  de 
nos  cargaisons  lorfqu'iîs  touchent  à  leurs  éta- 
bliflemens.  En  1773  »  *e   fl°°P  Y  Aventure  , 
Capitaine    Windibr  ,    fe  trouvant  près  des 
attérages  de  Zingzing  5  &  ayant  quatre  pieds 
d'eau  à  fond  de  calle  ,  fit  un  fignal  de  dêM 
trèfle.  On  lui  permit  de  retirer  fes  marchan- 
difes ,  &  d'étancher  fa  voie  d'eau  ;  mais  auflî- 
tôt  que  les    matelots   defeendirent  à   terre  > 
ils  furent  arrêtés  &  conduits  en  prifon  ,  où 
deux  d'entr'eux  moururent  de  mauvais  trai- 
temens;  le  refte   fut  envoyé  quelque  tems 
après  à  Gambie  ^  mais   tous    les  effets  des 
propriétaires  ,  qui  montoient  à  plus  de  2,000 
îiv. ,  furent  perdus  fans  retour  «. 

aa  Un  des  vaifleaux  de  guerre  de  Sa  Ma- 
jefté,  mis  en  commiflion  par  notre  Com- 
mandant en  chef  dans  cette  lration ,  a  reçu 
dernièrement  fur  ces  parages  un  outrage  en- 
core plus  révoltant.  Il  fut  contraint  de  tou- 
cher à  un  étabiiiTement  Portugais  ,  où  il 
fut' pris,  &  tout  l'équipage  emprifonné  ;  le 
Capitaine  qui .,  comme  je  l'ai  appris  ,  avoie 
paile  à  ce  pofte  de  celui  de  premier  Lieu- 
tenant de  la  frégate  du  Roi  la  P allas  .,  eft 
arrivé  depuis  peu  en  Angleterrede  Liihonne; 
mais  je  crois  que  fon  équipage  eft  toujours 
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prifonnier  en  Afrique.  Ce  fait  ,  pris  dans  toute 
les  circonftances ,  eft  peut-être  plus  atroce 
encore  que  celui  de  la  prife  du  Morning-* 
Star  par  ies  Elpagnols  à  la  côte  de  Mof~ 
quito.  On  aiTure  que  le  prétexte  a  été  à  peu- 
près  le  même  ,  &  qu'on  avoit  pris  ce  vaiiïeaiï 
pour  un  Pirate  ,  ou  pour  un  Corfaire  Amé- 
ricain Cf, 

s?  li  eft  du  devoir  du  Parlement  de  prendre 
fans  délai  quelques  mefures  pour  l'accroiiTe-* 
menr  du  commerce  général  d'A  frique ,  comme 
une  refïburce  qui  puiiîe  fauver  les  débris  de 
l'Empire  Britannique  ,  lorfque  l'Amérique 
ne  nous  appartiendra  plus.  Si  l'on  approuve 
le  projet  de  deux  Compagnies,  tei  que  je 
l'aiexpofé,  peut-être  que  nos  Miniftres  ,  en 
vendant  les  efclaves  attachés  aux  Forts  ,  les 
forts  ,  les  étabîifTemens  &  les  autres  effets  qui 
appartiennent  au  Public ,  pourront  non  ieule^ 
ment  le  foulager  des  oclrois  annuels  pour 
l'Afrique  ,  mais  même  faire  un  arrange- 
ment pour  l'entière  liquidation  de  l'arrérage 
a&uel  de  la  dette ,  vis-à-vis  du  Comité  & 
de  fes  Employés.  A  tout  événement,  je  de- 
mande la  permiilion  de  faire  cette  motion  que 
je  regarde  comme  le  feul  projet  falutaire  qui 
puifle  être  adopté  avant  la  prorogation  du 
Parlement.  Cependant  fi  dans  l'état  acluel 
des  affaires,  ma  proportion  pouvoit  empê- 
cher la  difculpation  des  Membres  du  Comité 
aclruel  d'Afrique  ,  je  défire  qu'on  ne  prenne 
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une  déciiion    fur  ma  proportion  ,  qu'après 
que  l'affaire  du  Comité  aura  élé  terminée  «.' 

Alors  M.  Luttreîl  porta  fa  motion  qui 
étoit  de  fupplier  Sa  Majefté  d'ordonner  au 
Bureau  du  Commerce  &  des  Plantations  d'exa- 
miner les  plans  &  projets ,  qui  dans  le  cours  de 
l'Eté  (  1777),  pourront  lui  être  remis  pour 
mieux  entretenir  les  forts ,  &  pour  conferver , 
augmenter  &  étendre  le  commerce  général 
d'Afrique,  depuis  le  port  de  Salé,  dans  la  Bar- 
barie Méridionale ,  jufqu'au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  &  de  faire  à  la  Chambre,  au 
commencement  de  la  prochaine  feflion  ,  le 
rapport  des  projets  ou  plans  que  lefdits  Com- 
miiîaires  jugeront  les  plus  propres  à  remplir 
cet  objet. 

M.  Viner  fe  leva ,  &  après  avoir  fait  le  plus 
grand  éloge  de  la  defcription  que  M.  Luttreîl 
venoit  de  faire  du  commerce  Angîois  en  Afri- 
que ,  il  fut  d'avis  qu'on  formât  fur  le  champ  un 
Comité  fur  le  rapport  &  les  pétitions  remis 
à  la  Chambre  &  reçus  par  elle*  Il  ajouta  que 
lorfque  cette  partie  de  l'information  feroit 
terminée  ,  il  auroit  la  fatisfaction  d'appuyer 
la  motion  de  M*  Luttreîl ,  &  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  qu'elle  ne  fût  reçue  unanimement. 

M.  Gafcoyne  ,  quoique  CommilTaire  du 
Commerce,  rendit  témoignage  de  l'exactitude 
avec  laquelle  M.  Luttreîl  venoit  de  traiter 
les  affaires  de  l'Afrique  en  général  ;  &  il  ap- 
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prouva  fa  proportion.  Il  eft  à  remarquer  que 
M.  Gafcoyne  a  prodigieulement  travaillé  fur 
cette  matière  ,  &  il  eft  peut-être  le  feul  Mi- 
niftre  ou  Sous-Miniftre  qui  ait  pris  la  peine 
de  faire  une  étude  approfondie  du  commerce 
de  cette  partie  du  monde. 

lai  l'honneur  d'être ,  &c. 

P.  S.  du  s   Novembre, 

On  attendoit,  Mondeur ,  une  Gazette 
de  la  Cour  qui  confirmât  les  grands  avantages 
remportés  en  Amérique  par  les  diverfes 
armées  Angloifes,  &  dont  le  bruit  s'étoic 
répandu  depuis  quelques  jours.  Enfin  il  en 
a  paru  une  le  famedi  premier  Novembre  , 
chargée  dedépêches  de  quatre  à  cinq  Généraux 
Anglois  dans  le  Nord ,  &  dans  le  Sud  du 
Général  Howe  s  du  Vice-Amiral  fon  fiere  , 
du  Générai  Burgoyne  ,  'du  Général  Carlton 
du  Lieutenant-Colonel  Saint-Léger,  &  du  Gé- 
néral Macleane  &  cependant  les  longs  détails 
qu'elles  contiennent ,  n'ont  fait  qu'accroître 
les  incertitudes  ,  irriter  la  foif  des  nouvelles 
ainfi  que  l'humeur  des  Minîftres  contre 
la  lenteur  des  Frégates  meflageres  chargées 
de  tout  ce  qu'ils  ont  de  grand  &  d'important 
à  apprendre  à  la  Nation  ,  &  qui  fe  conten- 
tent de  faire  annoncer  leur  arrivée  &  les 
glorieufes  nouvelles  qu'elles  apportent ,  par 
les  charettes  matées  qui  les  faluent  en  pafTant. 

»  Que  nous  apprennent  les  deux  Frères 

b  iij 
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par  leurs  lettres,  dont  la  plus  récente  eft  dut 
30  Août  »  ? 

»  On  voit  dans  celle  du  Général  Howe,qu*ii 
ne  s'eft  déterminé  que  le  3  O  Juillet»  au  (ixieme 
jour  de  fa  navigation ,  à  chercher  la  Baye  de 
Chéfapeak  ,  &  lorfqu'il  a  été  devant  les  Caps 
du  Delaware  où  fans  doute  il  n'a  pas  ofé 
entrer.  —  Qu'il  a  eu  enfuite  une  navigation 
longue  &  pénible,  &  qu'il  n'a  atteint  que  le  25* 
Août  le  lieu  de  fon  débarquement .,  l'ennemi 
étant  alors  près  de  Philadelphie.  —  Que  vers 
le  30  l'ennemi  avoit  pris  une  pofition  ou 
Il  feroit  difficile  de  le  forcer  à  une  aclion 
générale,  même  quand  ce  feroit  pour  fauver 
Philadelphie  :  aveu  qui  fait  voir  que  ,  fuivant 
M.  Howe  ,  les  Américains  ne  doivent  pas 
regarder  la  perte  de  Philadelphie  comme  le 
dernier  des  malheurs  ,  &  par  où  il  prononce 
lui-même  la  condamnation  de  fon  plan  de 
Campagne  ». 

Il  y  joint  une  copie  de  la  proclamation  dont 
il  s'efl:  fait  précéder,  comme  ailleurs,  &  qui 
produira  le  même  effet  :  prières  qu'on  n'écoute 
point  ,  menaces  dont  on  fe  moque  ,  3c 
promefFes  décriées  par  l'indigne  conduite  de 
les  troupes  par» tout  où  il  a  palfë. 

»  Le  Lord  Vice- Amiral  donne  le  démenti 
dans  la  fienne  au  Général  fon  frère.  Suivant 
celui  ci ,  c'eft  fur  des  avis  reçus  le  30  ,  lorfquHl 
êtoït  entre  les  Caps  du  Delaivare  qu'il  a  jugé 
plus  à  propos  d'aller  à  la  Baye  de  Chéfapeak; 

us  au  dire  dç  l'Amiral  ,  la  defUnation  d& 
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la  flotte  était  pour  les  Caps  de  laVirginie  s  quoi- 
que fon  Frère  n'ait  pris  cependant  qu'après 
coup  la  réfolution  de  s'y  rendre  ,  &  V ayant 
jugé  plus  à  propos,  — -  Ileft  vifïble  que  cette  va- 
riante nous  décèle  une  première  tentative 
manquée  par  le  fleuve  Delaware  ». 

Voilà  tout  ce  que  contiennent  d'efientiel 
les  lettres  des  deux  Frères ,  tandis  que  tout 
Londres  retentit  du  bruit  d'une  défaite  gé- 
nérale de  Washington  ,  &  delà  prife  de  Phi- 
ladelphie. Il  eft  vrai  que  les  dates  font 
différentes  ,  puifque  ,  fi  l'on  peut  regarder 
comme  authentique  une  lettre  de  Washing- 
ton auCongrès,  l'événement,  feulement  d'une 
affaire  de  pofte,  eft  du  u  Septembre.  Cette  let- 
tre (a)  qui  eft  révoquée  en  doute  par  la  circonf* 
tance  de  lableffure  du  Marquis  de  la  Fayette 
que  l'on  afTiïre  être  à  l'armée  du  Nord  ,  n'an- 
nonce au  furplus  qu'un  avantage  préparatoire 
à  la  prife  de  Philadelphie  qui  ,  fuivant  M. 
Hov/e  ,  n'eft  pas  le  revers  que  craignent  le 
plus  les  Américains  ,  &  dont  il  ne  réfulte- 
roit  que  plus  d'acharnement  à  la  guerre  de 
leur  part. 

Tout  ce  que  le  Chevalier  Howe  mande 
donc  d'agréable  ,  c'eft  qu'après  les  dépenfes 
énormes  de  cette  troifieme  campagne  ,  après 

(n)  Milord  Germaine  vient  de  faire  publier  fès  re- 
merciemens  au  Maire  de  Liverpool  ,  de  qui  il  a  reçu  la 
Gazette  de  New-York  où  eft  cette  lettre  de  M.  Was- 
hington. Ainfî  il  n'eft  plus  poffible  de  croire  cette  let~ 
tre  fùppofée* 

biv 
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l'énorme  ravage  que  les  maladies  du  climat 
ont  fait  dans  fon  armée ,  &  un  voyage  très- 
long  &  très-fatigant ,  de  près  de  3  y  jours , 
il  a  eu  le  bonheur  enfin  de  débarquer  fes 
troupes  fans  qu'elles  aient  été  exterminées. 

La  letrre  du  Général  Burgoyne  eft  datée 
du  Camp  en  face  de  Saratoga  le  '20  Août. 
Il  débute  par  apprendre  à  Mylord  Germaine 
qu'il  a  fait  18  milles  en  16  jours.  Chi  va 
•piano  va  fano  ;  mais  malgré  tout  le  fens  qui 
abonde  dans  ce  vieux  dicton  Italien  ,  ce  piano 
là  ne  prendra  point  l'Amérique  à  revers. 
Tout  a  manqué  à  M.  Burgoyne  :  tout  l'a 
contrarié  :  tout  a  trompé  fes  calculs  :  les 
élémens  même  ont  confpiré  contre  lui. — ■ 
Vous  avez  lu  ,  Monfîeur  ,  dans  ma  lettre 
du  18  Odobre  dernier  (  N°.  XXIX)  un 
tableau  de  la  difficulté  des  marches  en  Amé- 
rique; c'eft  exactement  tout  ce  que  M.  Bur- 
goyne en  écrit.  Mais  il  fe  garde  de  dire  que  -, 
tandis  qu'avec  des  peines  extrêmes,  &  après 
quinze  jours  du  travail  le  plus  opiniâtre  , 
il  avoit  la  douleur  de  voir  qu'il  n'y  avoie 
que  dix  bateaux  d'arrivés  ,  on  lui  brûloic 
par  centaines  ceux  qu'il  a  laiffés  fur  les 
Lacs. 

Pour  mieux  décrire  l'impoflibilité  où  il  a 
été  d'entretenir  fa  communication  avec  le 
Fort  George  ,  il  convient  que  le  cordon 
qu'il  a  formé  eft  beaucoup  plus  long  que 
ne  le  comportoit  la  force  de  fon  armée  ;  il  voit 
des  impojjïbilités  phyfîques  ,  dont  jufques-là  il 
paroît  qu'il  s'étoit  peu  douté  5  &  enfin  pour 
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foutenir  l'averfion  qu'il  a  jurée  aux  marches 
rétrogrades  ,  il  fe  décide  à  faire  furprendre 
un  pofte  ennemi,  où  abondent  les proviflons 
de  tout  genre  ,  &  qui  lui  permettra  d'oublier 
des  magafïns  un  peu  trop  éloignés  (  l'An- 
gleterre &  l'Irlande  \  par  exemple)  pour  que 
fes  fubliftances  (oient  régulièrement  ailurées* 
Un  détachement  de  cinq  cents  hommes  ,  bien 
compofé .,  bien  commandé  ,  bien  muni  d'ar- 
tillerie ,  marche  à  la  découverte  de  cette  terre 
promife    appeliée    Bennington.   Il    fait    lui- 
même   un  mouvement  le    14  Août  >   pour 
féconder  de  loin  cette  tentative.  On  apprend 
que  l'ennemi  étoit  plus  fort  à  Bennington 
qu'on  n'avoit  cru  d'abord  ;  il  y  envoyé  un 
renfort  de  troupes  d'élite.  Mais  le  Comman- 
dant de  fon   détachement    donne   dans  un 
piège  groffier ,  dans  le  même  piège  où  fe  font 
laifles  prendre  tant  degensd'efprit,  à  la  Cour 
de  Londres    fur-tout    c'euVà-dire,  qu'il  croit 
au  retour  fincere  des  Américains  de  qui  on 
a  extorqué  des  fournirions  &  des   fermens 
de  fidélité.  Il  éft  trahi  par  des  guides  qu'il 
avoit  pris  fur  la  roure  5  pour  lui  faire  con- 
noître  le  pays  &  les  gens;  il  avoit  eu  l'impru- 
dence ,  c'eft  M.   Burgoyne  qui    parle  ,    de 
laijfer  en  liberté  ceux  qui  avoient  prêté  le  fer- 
ment  d'allégeance.  Sa  crédulité  6r  leur  fcéléra» 
tejjè  cauferent  fon  premier  malheur \  Ils  l'engagent 
dans  un  chemin  qu'il  ne  pnuvoit  pas  cannoître* 
Ils  avertirent  de  fa  marche  »  les  autres  nou- 
veaux convertis  leurs  frères  ;  &  ceux  de  qui 
il  avoit  reçu  les  fermens }  furent  les  premiers  qui 
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tirèrent  fur  lui ,  qui  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde  ,  qui  le  firent  prifonnier.  D'un  autre 
côté  le  Lieutenant  Colonel  Breyman  ,  à  la 
tête  du  renfort,  efl:  obligé  de  faire  retirer  fes 
troupes  viElorieufes  en  laiflant  deux  piecesde  ca- 
non derrière  lui.  Les  Sauvages  fe  retirent  de 
même&  auiîile  Capitaine  Frafer,  avec  une  par- , 
tie  de  fa  compagnie  ,  &  beaucoup  de  Provin- 
ciaux &  de  Canadiens.  Ce  font  tous  ces 
honnêtes  fuyards  là ,  que  M.  Burgoyne  appelle 
Conquering  -  Troops ,  troupes  viclorieufes.  — 
Il  fonge  avec  peine  que  l'ennemi  appellera 
cette  retraite  une  déroute  ,  qu'il  fera  fonner 
bien  haut  la  prife  de  quatre  pièces  de  canon  ; 
mais  cela  misa  part ,  pourfuit-il,  ils  ont  peu 
de  fujet  de  fe  féliciter  ;  car  leur  perte  doit 
avoir  été  du  double  au  rapport  de  ceux  des 
babitans  qui  les  ont  vus  enterrer  leurs  morts. 
On  fait  pourquoi  fes  troupes  viflorieufes 
n'étoient  pas  reftées  pour  les  compter  elles- 
mêmes.  Ce  qui  le  défoie  fur-tout  5  c'eft  de 
dépendre  encore  de  fes  magafins  éloignés  8c 
de  n'avoir  pas  pu  enlever  les  troupeaux  gras 
deBennington  ,  n'ayant  des  fubhftances  que 
pour  quatre  jours. 

Tout  cela  ne  l'empêche  pas  de  promettre 
des  merveilles ,  comme  s'il  avoit  encore  detix 
ou  trois  mois  de  campagne  devant  lui ,  avec 
toute  fécurité  pour  fon  cordon  de  cent  lieues , 
êc  même  de  parler  de  l'aiïi  fiance  que  peut 
lui  donner  le  Général  Howe ,  qui  femble 
l'avoir  entièrement  oublié,  èc  qui  je  crois, 
auroit  beaucoup  plus  facilité  la  jonction  des 
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deux  armées  3  s'il  eût  continué  d'occuper  les 
Jerfeys  &  les  plaines  Blanches i  que  cela  ne 
lui  fera  poflible ,  même  quand  il  prendroic 
Philadelphie. 

Le  Lieutenant-Colonel  Saint-Léger,  fur 
l'expédition  collatérale  de  qui  Ni,  Burgoyne 
avoit  tant  compté.,  lui  écrivoit  le  il  Août, 
pour  le  prefler  de  favorifer  par  une  diverfioti 
le  deiTein  qu'il  avoit  de  joindre  Tune  ou  l'autre 
des  grandes  armées.  îl  lui  vantoit  le  bonheur 
qu'il  venoit  d'avoir  le  >  de  remporter  une 
viéloire  complecte  dans  laquelle  il  avoit   tué 
\<£00  ennemis,  &  dans  ce  nombre,  prefque 
tous  les  principaux  moteurs  delà  rébellion.  Il 
craignoit  cependant  que  fa  jonction  avec  M. 
Burgoyne  ne  fût  coupée  par  des  troupes  ré- 
glées. Il  ne  dit  rien  furfes  progrès  dans  le  liège 
du  fort  Stanwix  ou  Schuyler  ;  mais  le  Général 
Carlton  a  pris  la  peine  d'éclaircir  tous  les  doutes 
à  ce  fujet  dans  une  lettre  que  les  Mi  mitres 
ont  reçue  aulîî  de  lui.  Il  les  informe  qu'après 
avoir  renoncé  à  ce  flege  ,  M.  de  Saint-Léger 
a  repris  la  route  de  Montréal  pour  venir  fe 
joindre  au  Général  Burgoyne  par  les  lacs. 
Il  pourra  rencontrer  en  chemin  les  Améri- 
cains qui  ont  enlevé  près  de  Ticondérago  le 
16   Septembre      une  partie  du  cinquante- 
troifieme   régiment  ,   &    qui    ont    brûlé   au 
portage  tous  les  batteaux  du  Général  Bur- 
goyne. 

Enfin  voici  la  grande  nouvelle  de  l'armée 
du  Général  Burgoyne.  Ce  ne  font  plus  fes 
detachemens,  qui  fe  font  mefurés  avec  l'ea- 
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nemi  :  !  c'eft  lui  -  même  dans  une  a&ion  du  ip 
Sept,  qui  a  duré 'depuis  midi  jufqu'à  la  nuk 
clofe  ,  ce  qui  peut  faire  près  de  neuf  heures. 
Il  y  a  bien  du  (ingulier  dans  les  quatre 
mots  de  détail  envoyés  de  TicTondérago  le 
30  Septembre  à  M.  le  Chevalier  Carlton 
par  M.  le  Général  Macleane,  fur  un  rapport 
verbal. 

Il  avoit  reçu  le  matin  du  30  la  nouvelle 
de  cette  bataille  du  ip  ,  par  un  exprès  du 
Général  Burgoyne  qui  la  lui  a  racontée  ;  c'eft 
exactement  la  relation  de  Sozie  dans  Amphi- 
trion.  Cette  innovation  dans  les  ufages  de 
la  guerre  chez  les  Modernes ,  étonne  ici  tout 
le  monde,  On  fe  demande  comment  M.  Bur- 
goyne ,  qui  écrit  avec  une  fi  belle  facilité , 
s'eft  abftenu  de  le  faire  dans  une  occafion 
fî  glorieufepour  lui  ?  Si  fon  triomphe  n'a  pas 
été  rendu  avec  toutes  les  nuances  propres 
à  en  faire  fortir  l'éclat,  c'eft  entièrement  fa 
Faute.  Mais  d'après  l'expofé  verbal  de  fon 
eourier ,  l'avantage  ne  peut  pas  avoir  été 
aufli  grand  qu'on  fe  le  feroit  imaginé  d'abord. 
On  augare  que  fi  le  terrein  étoit  fi  contraire 
aux  troupes  Britanniques,  que  trois  régimens 
feulement  aient  pu  déployer  tout  leur  cou- 
rage ,  la  perte  des  Angloisdoit  être  de  beau- 
coup plus  que  350  tués  &  de  1  yobleffés. 

Le  récit  verbal  dit  que  les  Rébelles  fe 

font  retirés  dans  leur  camp  à  une  demi -lieue 

du  champ  de  bataille.  Ils  avoient  donc  fait 

ce  chemin  pour  marcher  à  M.  Burgoyne; 

ils   l'ont    attaqué    fur    uir    terrein    défa- 


E  T  D  E  L5A  ffléRÏQUE,  XXIX 

vantageux  ,  &  le  combat  n'a  cette  qu'après 
la.  fin  du  jour.  Il  a  fait  compter  les  fîx  cens 
morts  des  ennemis»  quand  il  n'y  voyoit  plus 
aflez  clair  pour  reconnoître  les  Tiens  propres. 
Oh  ,  certainement  la  victoire  a  été  achetée 
bien  chèrement  parle  Général  Anglois;  & 
c'eit  la  raifon  pour  laquelle  fon  couriec 
n'avoit  ni  relation  écrite ,  ni  lifte  de  tués  8c 
de  blefles. 

Je  fais  une  dernière  obfervation  fur  les 
onze  journées  de  route  de  ce  Meflager  qui 
et  oit  chargé  de  faire  pafTer  en  Angleterre  la 
nouvelle  d'un  événement  fi  intéreffant.  Si ,  du 
champ  de  bataille  jufqu'à  Ticondérago  ,  il  a 
voyagé  onze  jours  ,  combien  en  faudra-t-iî 
au  Général  Burgoyne ,  quand  il  aura  renoncé 
à  fa  jonction  ,  pour  retourner  lui-même  à 
Ticondérago  avec  les  débris  de  fon  armée  ? 
Certainement  ce  fera  pour  lui  une  route  de 
plus  de  vingt -cinq  jours  :  on  peut  donc 
rabattre  ce  nombre  de  jours  de  la  durée  de 
fa  campagne,  dont  le  plus  long  terme  feroit 
jufqu'au  premier  Novembre»  Parconféquent, 
il  eft  impoffible  qu'une  fois  le  mois  d'Octobre 
arrivé»  il  ait  fongé  à  pourfuivre  fon  projet  de 
jonction.  Ainfi  ,  à  compter  du  ip  Septembre, 
jour  de  l'action  ,  il  n'avoit  plus  que  onze  ou 
douze  jours  dans  lefquels  il  pût  tenter  d'agir; 
&  à  compter  du  premier  ou  du  s  Octobre  ,  le 
fyftême  défennf  de  l'armée  Américaine  aura 
pu  ,  en  toute  fécurité  ,  devenir  offenfif,  pouc 
le  harceler  dans  une  marche  tecrogra.de  dQ 
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près  d'un  mois  de  route  au  milieu  de  toutes 
les  difficultés  donc  il  a  fait  lui-même  un  fi 
hideux  tableau. 

Si  le  Miniftere  Anglois,  Monfieur,  n'eft 
pas  très- affuré  que  ion   Général  s'emparera 
de    Philadelphie ,  il   n'aura  pu    voir  _,    fans 
une  vive  inquiétude  ,  que  la    nouvelle  qui 
s'en  eft  généralement  répandue   ait  fait  haufler 
fur  le  champ  les  fonds  publics  de  deux  pour 
cent»    C'eit   toute    la    faveur   qu'il  pouvoit 
efperer    de   l'événement  le  plus   décifif  de 
cette  campagne  &  de  la  guerre ,  qui  feroit 
bien  plutôt  la  jonction  des  deux  armées ,  que 
la  prife  même  de  Philadelphie.  Cette  prife 
ne  fe  confirmant  point  fous  quelques  jours  * 
les  fonds  baiiTeront  beaucoup  plus  qu'ils  n'ont 
hauffé,  &   ce  défaître    arrivera  précifément 
au  moment  où  il  fèroit  le  plus   intéreflant 
que  leur  crédit  fe  relevât    pour  faciliter  le 
fuccès  de  l'opération  de  finances  de  Miiord 
North.  Sans  doute  que  Miîord  Germaine  a 
fenti  le  danger  de  cette  joie  hâtive,  car  il 
n'a  point  voulu  avoir  l'air  de  donner  de  la 
confiflance  à   un    efpoir  qui  n'en:  peut-être 
pas  des  mieux  fondés  ,  quelque  pîaifir  qu'un 
certain  parti  paroifle  trouver  à  s'en  nourrir. 
Plufieurs    Marchands    de  Londres    fe    font 
xendus  le  4  au  matin   chez  ce  Lord,  pour 
lui  demander  fi  on  pouvoit  do*nner  croyance 
au  bruit     répandu  dès  la  veille,   de  la  dé- 
faite de  Washington.  La  réponfe  de  ce  Mï- 
niftre  a  été:  »  qu'on  n'en  avoit  point    reçu  * 
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de  nouvelle  (a)  autentique  ,  &  qu'ainfi  il  ne 
pouvoit  point  aflurer  le  fait  ;  mais  qu'il 
croyoit  qu'il  pouvoit  y  avoir  quelque  chofe 
de  cela:  qu'au  furplus  on  attendoit  d'un  mo- 
ment à  l'autre  des  nouvelles  du  Général 
Howe  «.  Dans  des  circonftances  où  une  jouif- 
fance  prématurée  fe  pardonneroit  aifément 
à  des  Miniftres  en  qui  on  n'a  jamais  repris 
une  modeftie  exceflive ,  un  langage  fi  mo- 
déré décelé  l'intérêt  qu'ils  attachent  au  main- 
tien-du  crédit  public,  de  préférence  même 
aux  avantages  momentanés  qui  pourroient  ac- 
célérer le  fuccès  de  leurs  futures  opérations. 
Pour  faciliter  leurs  recrues  en  Allemagne  & 
en  Angleterre,  pour  amortir  le  zèle  des 
Etrangers  pour  la  caufe  Américaine,  il  eft 
bon  qu'une  nouvelle  aufîi  importante  que 
la  prife  de  Philadelphie  fe  répande  &  s'accré- 
dite ,  dût-elle  même  ne  fubfïfter  que  quinze 
jours;  mais  le  défordre  qui  fe  rnettroit  dans 
les  fonds  publics,  lorfque l'artifice  feroit dé- 
couvert .,  fur-tout  le  grand  projet  de  finances 
d'où  dépend  la  campagne  prochaine  étant 
prêt  à  éclore  ,  porteroic  à  tout  le  fyftême 
de  la  guerre  ,  un  coup  fi  terrible  qu'il  feroit 
peut-être  impofîible  de  la  remettre  jamais 
fur  pied.  Voilà  ce  qui  vous  explique  la  mer- 
veilleufe  circonfpection  de  Milord  Germaine 
dans  fa  réponfe  aux  Marchands.  Sa  fimpli- 

(  a  )  Il  n'en  ayoît  connoiffance  que  par  la  Gazette 
de  New- York. 
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cité  convenoic  parfaitement  à  un  homme 
d'Etat ,  qui  n'a  que  fa  part  dans  le  foin  que 
prend  le  Confeil  en  général  pour  ménager 
îe  crédit.  Vous  allez  voir  à  préfent,  Monfieur, 
comment  le  Minifcre  de  la  finance,  dont  c'eft 
l'affaire  principale ,  travaille  à  regénérer  la 
confiance  &  à  donner  aux  actions  une  fa- 
veur indépendante  du  iort  journalier  des 
armes  en  Amérique.  Le  même  efprit  de  fa- 
geife  infpire  l'un  &  l'autre  chacun  félon 
la  nature  du  département  dont  il  eft  chargé. 

Apologie  de  Milord  North. 

a»  Le  Tarti  de  l'Oppofition  a  voulu  faire 
courir  le  bruit  que  le  Lord  North  fongeok 
à  fe  retirer  ;  quoique  cette  nouvelle  n'ait  pas  le 
moindre  rondement.  Ce  même  Parti  l'accufe 
aufïi  d'indolence  Se  de  négligence;  mais  il 
y  a  de  l'injullice  dans  ces  reproches ,  &  ils 
portent  à  faux*  Ce  Miniftre  n'ell;  indolent 
que  fur  un  point  dont  on  ne  peut  pas  lui 
faire  un  crime  ;  c'eft  qu'il  fe  foucie  fort  peu 
de  falarier  des  Ecrivains  mercenaires  pour 
chanter  fes  louanges  «, 

»  Le  Lord  North  a  pris  les  rênes  de  l'Ad- 
miniftration  dans  un  tems  où  la  faction  fe 
paffionnant  pour  les  vues  d'intérêt  perfon- 
nel  de  fes  chefs ,  &  échauffée  par  les  pré- 
jugés du  vulgaire  ,  ne  refpiroit  que  ven- 
geance &  carnage.  Ce  Lord  ,  par  l'honnêteté 
de  fes  fentimens  &  par  fon  habileté  dans 
les  débacs  Parlementaires .,   a  foutenu  avec 

fermeté 
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fermeté  le  fyftême  Miniftériel,  lorfque  ceiuê 
de  fes  collègues  ,  qui  aujourd'hui  cen furent 
fors  indolence ,  eûflenr  mieux  aimé  le  îbuf- 
traire    obicuéément   au    danger*  L'efprit  de 
Js  Cour,  perdu  alors  dans  l'yvreiTe  du  faux 
patrior  iœe .  ayo|t  laide  l'animoiité  &  la  li- 
cence r   a    *e  tant  d'empire  â  qu'il  n'y  avoit 
que  la  modération  4  la  patience  &   la  pru*- 
dence  ia    plus   ioutenue  qui   pûfTent  Auvec 
la  Cpnftitution  d'un  naufrage  univerieL  La 
guerre  Américaine  ,  femblableaux  éruptions 
d'une  maladie  dont  les  germes  ont  été  long- 
tems  cachés  dans  le  fyitéme  vital ,  pourroît. 
bien  n'être  pas  aufîi  fatale  à  l'Angleteire  que 
nos  Politiques  affectent  de  l'appréhender»  Il 
y  eut  un  tems    (  &  ce  tems    n'eft   pas   bien 
éloigné  )  où  le  mai  menaçait  de  le  manifef- 
ter  beaucoup   plus  près  du   cceur  de  l'Etat» 
Les  auteurs  de  la   guerre  Américaine    font 
ceux  qui  ont   jette  les  premiers  germes  de 
ce  mal ,  &  qui  ont  empêché  le  Minière  de 
l'extirper  dès  fonprincipe.il  eft  certain  que 
le  Lord  North  a  fait  tout  ce  qui  étoit   aur 
pouvoir  d'un  Miniftre  habile  de  zélé  pour  la 
Conftitution.  A&uelleœeiK  il  lui  faut  de  la 
vigueur  :  actuellement  la  Nation  doit  fentic 
ce  befoin  ;  &  elle  ne  confondra  pas  la  vi- 
gueur avec  la  tyrannie  8c  la  foif  du  fange 
Le  public  peut  donc  être  fur  qu'il  en   fera 
mis  dans  toutes  les  opérations  néceifaires  d@ 
l'Etat  «, 

33  L'ordre  que  le  Lord   North  a  rétabli 
tf°.  XXXL  & 
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dans  les  affaires  de  l?Inde  ,  a  confervé  à  îa 
Grande -Bretagne -ce  vafte  &  précieux  pays. 
Il  a  fauve  à  la  Compagnie  la  honte  d'un 
fuicide  y  &:  il  a  mis  un  frein  aux  emportemens 
défordonnés  de  l'efprit  d'agiotage.  Les  ri- 
chefTes  immenfes  411e  nous  poffédojjr  actuel* 
Jlement  dans  l'Inde  en  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,  doivent  nous  caufer  autant  de  furprife 
&  de  joie ,  qu  elles  font  capables  d'étonner 
&  d'inquiéter  les  étrangers.  Trois  millions 
fterling  dans  le  Tréfor  de  Calcuta  ,  avec  un 
revenu  qui  s'accroît  fans  cefTe  &  une  armée 
de  troupes  réglées  montant  à  70,000  hom- 
mes dans  l'Inde  ,    indépendamment  de  la 
faculté  de  monopoîifer  tout  le^ commerce  de 
cette  vafte  contrée  lorfque  nous  le  voudrons , 
tels  font  les  avantages  dont  la  Grande-Bre- 
tagne a  l'obligation  au  Lord  North  qu'on 
aceufe  de  tant  d'indolence.  Ce  font  là  les 
vraies  raifons  qui  ont  empêché  jufqu'ici  les 
Cours  #Efpagne  &  de  France  de  fe  joindre 
ouvertement   aux  Rébelles  de  l'Amérique. 
Avec  de  fi  immenfes  reflources ,  fi  on  fait 
les  mettre  à  profit ,  l'Angleterre  fera  la  loi 
aux  Américains  ,  &  l'Etat  fe.verra  foulage  de 
fes  charges. 

■o  Le  public  peut  donc  être  /certain  que  le 
Lord  North  ,  loin  d'avoir  intention  de  fe 
retirer,  efl  actuellement  occupé  d'un  arran- 
gement qui,  en  donnant  àl'Etat  toute  l'aifance 
éc  la  fécurité  défirables,  confondra  fes  enne- 
mis partout  où  il  peut  en  avoir,  &  placera 
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fon  nom  parmi  ceux  des  plus  grands  Miniftres  «. 
Je  ne  doute  nuellement,  Monfieur,  que 
ce  morceau  ne  foit  de  Mylord  North  lui- 
même  ,  puifqu'il  ne  permet  point  qu'on  lui 
fuppofe  des  Ecrivains  payés  pour  chanter: 
fes  louarfges.  Il  feroit  difficile  qu'une  plume 
parfaitement  défintérefiee  eût  traité  aufll 
difeitement  cette  matière.  Vous  y  aurez 
remarqué  fans  doute  des  vues  de  monopole 
du  commerce  entier  de  l'Afie ,  parfaitement, 
amorties  à  celles  de  M.  Luttrel  fur  celui  de 
l'Afrique .,  qui  ont  fait  le  fujet  de  la  première 
partie  de  ma  lettre.  La  facîion  miniftérielle 
d'aujourd'hui  fe  flatte  de  pouvoir  chafTer  de 
l'Afie  toutes  les  autres  Puiffances.  La  faclion  s 
oppofée  qui  lui  fuccédera,  compte  étendre  fa 
domination  fur  toutes  les  côtes  d'Afrique ,  ôc 
en  faire  un  nouvel  Empire  à  l'Angleterre  qui 
l'indemnife  de  la  perte  de  celui  d'Amérique. 
Voilà  de  raifonnables  motifs  de  confolation 
pour  nous  tous ,  fi  la  faélion  aujourd'hui  do- 
minante ,  vient  à  être  totalement  chaflee 
d'Amérique ,  où  nous  pourrons  au  moins  nous 
réfugier  quand  il  arrivera  à  l'une  où  à  l'autre 
tle  fe  perfuader  qu'elle  doit  aufîi  régner  feule 
en  Europe. 

/ 

P.  S.  du  7  Novembre. 

Je  voudrois  bien  ,  Monfieur,  avoir  quel- 
ques chofe  de  pofitif  à  vous  mander  fur 
l'affaire  du  1 1  Septembre  entre  le  Chevaliei: 

VI 
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Howe  &  M,  Washington.  La  lettre  de  c& 
dernier  ,  copiée  de  la  Gazette  Royalifte  de 
New-York  du  22  Septembre,  eft  encore 
la  feule  autorité  fur  laquelle  cette  nouvelle 
fojt  fondée.  Tout  l'art  de  la  critique  a  été 
déployé  par  le  parti  de  l'oppofition  ,  pour 
démontrer  que  cette  pièce  avoit  été  fabri- 
quée à  Londres.  Pour  moi ,  je  confens  à 
la  croire  vraie ,  pourvu  qu'il  me  fbit  permis 
de  calculer  les  effets  que  le  Gouvernement 
peut  attendre  de  ce  premier  fuccès  de  fon 
armée,  fur  le  nouveau  théâtre  où  doivent 
briller  les  talens  de  M.  le  Chevalier  Howe. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  faire  obfer- 
ver ,  d'après  le  jugement  porté  par  ce  Gé- 
néral lui-même ,  que  M.  Washington  facri- 
fieroit  jufqu'à  la  défenfe  de  Philadelphie^ 
pour  ne  point  fe  laiffer  forcer  à  une  action 
générale.  En  conféquence,  ainfi  que  le  dé- 
bite le  parti  Miniftériel ,  M.  Washington  fe 
fera  retiré  fur  German-Town.  Cette  place 
eft  fur  la  route  qui  conduit  à  Reading  où 
font  les  magafins  des  Américains  ;  &  elle  lui 
aflure  fes  communications  avec  la  Virginie  , 
le  Maryland,  la  Penfylvanie  &  la  Nouvelle- 
York.  De  ce  quartier  Général  >  où  on  peut 
imaginer  qu'il  fera  aufli  bien  retranché  qu'il 
l'étoit  au  camp  de  Boundbrook  dans  les 
Jerfeys,  M.  Washington  verra  fans  inquiétude 
l'armée  Angloife  établie  à  Philadelphie,  II 
J'y  tiendra  bloquée  pendant  tout  l'Hyver, 
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&  dans  des  allarmes  continuelles  :  il  lui  en- 
lèvera tous  fes  fourageurs  ,  &  harcèlera  fans 
cefTe .,  comme  il  l'a  fait  dans  les  Jerfeys , 
les  partis  que  le  Ch&valier  Howe  voudra 
mettre  en  campagne ,  pour  procurer  des  fub- 
fiftanees  aux  llx  ou  fept  mille  hommes  avec 
lefquels  il  fera  renfermé  dans  Philadelphie. 
Vous  concevez  ,  Monfieur ,  que  de  pareilles 
forces  ne  fuffiront  pas  à  M.  le  Chevalier 
Howe  pour  agir  offenfîvement  dans  un  pays 
où  il  eft  entouré  d'ennemis.  Vous  aller  uger 
vous  même  s'il  eft  poiïible  qu'il  en  ait  de 
plus  confidérables.  Il  étoit  déjà  très  affoibli 
lorfqu'il  a  dû  fe  mettre  en  marche  pour 
prendre  la  route  de  Philadelphie.  On  a  vu 
par  les  rapports  des  Adjudants  généraux , 
qu'il  y  avoit  jufqu'à  neuf  cents  hommes  ma- 
lades de  la  dyffenterie  après  le  débarque- 
ment, &  qu'il  en  étoit  mort  deux  cents  des 
fatigues  de  la  navigation  de  la  Baye  de  Che- 
fapeak  ,  qui  a  duré  dix-fept  jours.  Joignez 
à  ce  nombre  celui  de  fes  tués  éc  bleffés ,  tant 
dans  fa  marche,  que  dans  l'action  du  n 
&  dans  celles  qui  l'ont  dû  fuivre,  avant  qu'il 
ait  pu  percer  jufqu'à  Philadelphie.  Joignez 
y  encore  ce  qu'il  doit  laifter  de  troupes  de- 
puis le  lieu  de  fon  débarquement  jufqu'à 
Philadelphie  pour  garder  un  cordon  de  vingt 
lieues  ;  &  vous  verrez  qu'à  peine  lui  reftera  t«il 
fix  ou  fept  mille  hommes  pour  occuper  cette 
Ville. 

cil) 
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Quant  au  Générai  Burgoyne  ,  le  parti  même 
delà  Cour  frémit  de  l'embarras  extrême  où 
il  a  du  fe  trouver  par  le  manque  de  pro- 
visions ,  indépendament  de  tout  ce  que  fes 
arriéres-gardes  &  avant- gardes  ont  foufFert 
dans  des  efearmouches  continuelles  avec  les 
Américains  qui  n'ont  cefle  de  les  harceler» 
Le  bruit  qui  s'étoit  répandu  ,  &  que  plus 
d'un  Àmbaffadeur  Britannique  avoit  efTayé 
d'accréditer  en  pays  Etranger ,  de  la  dé- 
feclion  du  Général  Shuyler  avec  l9$oo 
hommes  à  fes  ordres  ,  s'eft  trouvé  n'être 
qu'une  fauffeté  inventée  pour  le  fuccès  de 
quelque  opération  d'agiotage.  Les  Miniftres 
n'en  ont  plus  parlé,  comme  d'une  nouvelle 
dont  il  attendirent  la  confirmation ,  depuis 
qu'ils  ont  reçu  une  dépêche  particulière  du 
Général Howe,  qui  leur  mandoit  qu'il  avoit  lu 
une  gazette  ,  imprimée  à  Baltimore  en  date  du 
2  y  Août  y  dans  laquelle  étoient  quatre  lettres 
de  M.Schuyler  an  Congrès  ,  datées  du  12  & 
du  16  Août.  Suivant  la  dernière  de  ces  lettres 
Je  Général  Schuyler  ,  aflifté  de  M.  Conway , 
commandoit  les  deux  mille  Américains  qui 
avoient  fi  heureufement  défen  du  le  i 6  les  ma- 
gafins  de  Bennington^  &  c'eflà  lui  que  font 
reliées  les  deux  pièces  de  canon  laiflees  par 
les  troupes  viElorkufes  du  Colonel  Bremen. 
Dans  cette  occafion  les  Américains  %  ajoutent 
les  mêmes  lettres,  ont  fait  des  prodiges  de 
valeur  la  bayonnette  au   bout  du  fufil.  On 
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affure  que  dans  l'affaire  du  pofte  de  Still- 
Water  avec  le  Général  Burgoyne,  qui  doit 
être  celle  du  ip  Septembre  ,  un  certain  Ar- 
nold voyant  que  fes  troupes  fouffroient 
beaucoup  du  feu  de  y  pièces  de  canon,  fe 
mit  à  la  tête  de  deux  cents  hommes  de 
bonne  volonté  ,  &  que  marchant  droit 
.à  la  batterie  ,  ils  l'emportèrent  fépée  à  la 
main,.  Le  lixieme  régimenr  d'infanterie  An- 
gloife,  qui  la  défendoit,  fut  prefque  entiere- 
menttailléen  pieces.Toutes  ces  difgracesfonc 
d'autant  plus  iacheufes  pour  M.  Burgoyne, 
que  des  fuccès  eûffenr  été  inutiles  pour  l'objet 
-de  fa  campagne.  En  effet ,  quand  même  il 
auroit  réulîî  à  difperfer  l'armée  d'Arnold 
&  à  pénétrer  plus  avant  par  la  rivière  d'Hud- 
fon ,  non  feulement  cette  même  armée  d'Ar- 
nold auroit  été  fe  rallier  fur  fa  route  à 
Pek'skill  où  fe  trpuvoit  le  Général  Putnam 
avec  quatre  brigades  ,  &  dans  un  pays 
dont  la  force  naturelle  a  été  augmentée 
par  de  prodigieux  travaux  ;  mais  à  fon 
grand  étonnement  ,  il  auroit  vu  au~def- 
fus  des  Highlands  une  nouvelle  Marine 
Américaine  qui  s'y  efi:  formée  depuis  que  les 
Anglois  font  les  maîtres  de  l'entrée  de  la 
rivière  d'Hudfon.  Les  bois ,  les  agrès ,  l'ar- 
tillerie, &c.  y  ont  été  conduits  par  terre  de 
la  nouvelle  Angleterre  ^  &troisgros  vailTeaux 
conftruits  fur  le  lieu  même  par  les  Améri- 
cains, y  ont  attendu  tout  l'été  les  troupes 

c  iv 
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qu'on  fuppofoit  que  le.  Général  Clinton  dô~ 
voit  envoyer  de 'New -York  par  la  rivièr» 
d'Hudfon  pour  faciliter  les  progrès  du  Général 
Burgoyne.  Le$  Miniftres  ont  eu  la  première 
nouvelle  de  l'exiftence  de  cette  marine  pat 
une  lettre  particulière  du  l^ord  Howe  ;   bc 
depuis  ce  tems-la  >  ils  erre&ent  de  dire  que 
le  plus  fage  parti  que  M.  Burgoyne  puiffe 
prendre,  eit  de  refter  à  Albany.  Mais  croyez- 
vous  ,  Monfieur ,  qu'il  puiffe  elpérer  d'y  palier; 
un  hiver  bien  tranquille?  Sa  fituation,  pendant 
huit  grands  mois ,  fera  des  plus  déplorables.  Il 
n£  pourra  fe  procurer  de  dehors  ni  une  charge 
<de  bois  pour  chauffer  fes  foidats  ,  m  les  pro- 
vifions  les  plus  indifpenfables  s  que  par  le 
moyen  de  détachemens  qui  feront  fans  celle 
harcelés  par  l'ennemi.  Il  ne  fera  pas    en  repos 
un  feul  inftant  dans  fes  quartiers.  Ses  troupes 
continuellement  fur  le   qui-vive,  feront  rui-^ 
nées  par  les  feules  fatigues  du  fervice  avant 
le  retour  de  ia  belle  faifon  ;  &  d'une  brillante 
armée  de  iept  mille  hommes  avec  laquelle 
il  eft  parti  du  Canada  ,  à  peine  lui  enreftera>t- 
il  fept  cents  avec  lefquels  il  puiile  efpérer  d'y 
retourner.  Voilà  les  fruits  merveilleux  de  la 
xéfolution    qu'on   lui    fuppofe   d'hiverner  à 
Atbany  &  dont  les  Miniftres  fe  montrent 
difpofés  à  lui  favoir  gré,  Mais  s'il  n'a  pas 
yéuffi  ,  même  à  s'ouvrir  une  route  jufqu3à 
Albany  pour  y  trouver  un  fi  funefte  afyle* 
il  n"eft  pas  pofli.ble.  de  fe  peindre  les  danger^ 
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&  les  maux  qui  l'aiïailleront  de  toutes  parts. 
Dans  fa  marche  rétrograde  il  fera  pourfuivï 
par  une  armée  viclorieufe  ;  &  àchaquepas, 
arrêté  par  de  nouveaux  Corps  de  Milices  de 
la  nouvelle  Angleterre  qui  accourront  de 
toutes  parts  pour  le  tourmenter  dans  fa  route, 
ïi  aura  une  marche  de  plus  de  cent  milles 
(  trente  lieues  )  à  faire  au  milieu  du  feu  de 
l'ennemi ,  dans  un  pays ,  où  fuivant  fon  propre 
aveu  ,  il  n'a  pu  faire  que  dix» huit  milles, 
(  fix  lieues  )  en  quinze  jours,  Suppofez-îe 
arrivé  aux  lacs  avec  ce  qu'il  aura  pu  fauvec 
d'hommes  du  milieu  de  tant  de  périls  Se  de 
fatigues  5  dans  quelle  affreufe  perplexité  ne 
fe  trouverait  il  pas9  s'il  eft  vrai  que  les  Amé- 
ricains lui  aient  brûlé  les  ï  jo  batteaux  qu'il 
y  avoit  lai  (Tés ,  &:  que  depuis  cette  expédi* 
tion  qui  doit  être  de  la  fin  d'Août ,  toute 
communication  fe  trouve  coupée  entre  Ticon- 
dérago  &  le  Canada  f  II  eft  très-douteux  qu'il 
ramené  en  tout  plus  de  joo  hommes  à  Québec 
Tel  fera  le  fort  de  la  féconde  expédition; 
tentée ,  d'après  les  idées  de  Mylord  Germaine , 
pour  prendre  l'Amérique  à  revers. 

J'ai  vu  dans  une  lettre  d'Amérique  que 
le  Congrès  voulant  témoigner  à  JVL  de  la 
Roche  -  Fermoy ,  Colonel  étranger  (  un  de 
ceux  qui  ont  fîgné  l'arrêté  du  Confeil  de 
guerre  pour  abandonner  Ticondérago  )  la 
fatisfaéVion  qu'il  avoit  de  fes  fervices  ,  venoit 
de  lui  faire  donner  une  gratification  de  huit 
cents  piaftres ,  &  que  cet  Officier  a  été  élevé 
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en  même  tems  au  grade  de  Général  Provint 
cial. 

P.  S.  du  12  Novembre, 

Il  doit  être  confiant  ,  Monfieur  s  que  le 
Général  "Washington  ,  après  l'affaire  du  n 
Septembre ,  a  laiffé  libre  au  Général  Howe 
Faccès  de  Philadelphie.  La  Cour  n'a  point 
encore  reçu  de  nouvelles  des  deux  Frères, 
mais  il  en  vient  de  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  &  du  Congrès  même  qui  ne 
permettent  plus  de  douter  de  l'événement» 
le  Congrès  s'eft  retiré  à  Trenton  de  l'autre 
-côté  du  Delaware,  &  M.  Washington  s'eft 
placé  avec  fon  armée  de  manière  à  défendre 
les  Forts  &  les  Chevaux  de  frife  qui  juf- 
qu'ici  ont  empêché  les  Vaifleaux  du  Roi  de 
remonter  ce  fleuve.  D'après  une  relation  de 
cette  journée  du  1 1  publiée  par  le  Congrès* 
on  peut  juger  qu'elle  a  été  très-vive,  &  que 
,1a  perte  des  Anglois  eft  même  plus  confidé- 
rable  que  celle  des  Américains  ,  fur-tout 
en  Officiers.  M.  le  Chevalier  Howe  avoit 
dirigé  fa  marche  de  manière  à  fe  mettre  entre 
Washington  &  Philadelphie;  mais  c'eft  ce  que 
l'habileté  de  l'autre  Ta  empêché  d'effectuer» 
Le  Miniftere  paroît  en  être  très-mécontent  : 
on  parle  de  rappeller  les  deux  Frères  * 
comme  incapables  de  mener  cette  guerre  à 
une  prompte  &  heureufe  fin.  Le  Général 
Burgoyne  ,  quoiqu'il  ait  manqué  fa  jonction 
ne  fera  pas  traité  avec  autant  de  févérité.  Si 
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fes  opérations  ne  font  pas  du    bon   genre  , 
on   trouve   fes    proclamations   du  bon  ton  , 
parce  que  la   fanfaronade  à  été  conftament 
jufqu'ici  le  ton  du  miniftere.   Vous  verrez 
dans  les    Gazettes   des   détails  curieux   fur 
l'expédition  in fructueufe  du  Colonel  Anglois 
Saint-Léger ,  contre  qui  les   Sauvages ,  fes 
alliés  .,  ont  levé  la  Hache  :  fjr  la   furprife 
d'un  pofte  près  de  Ticondérago  J  de  fur  la 
faufîe  attaque  de  ce  fort  le   16  Septembre 
par  les  Américains  :  fur  le  mouvement  que 
le  Général  Putnam  a  fait  ,  avec  cinq  ou  (ïx 
mille  Américains  du  pofte  de  Peck's-Kill  fur 
la  rivière  d'Hudfon  à  Elifabeth-Town  „  pour    , 
foutenir  M.  Washington  ;  &  enfin  fur  l'affaire 
du  19  Septembre  à  Still  -  Water  ,  entre  le 
Général  Burgoyné  de  un  certain  Arnold  qui 
s'eft  retiré  après  l'action  dans  fon  Camp  ,  fur 
une  Ifle  fituée  au  confluent  des  rivières  Moack 
&  de  Hudfon.  Je  me  borne  à  vous  obferver 
que  tous  ces  événemens  annoncent  une  cam- 
pagne qui   pourra   fe  prolonger  très-avant 
dans  l'hiver,  &  dont  l'iffue  eft  tout  au  moins 
fort  douteufe  pour  les  armes  Britanniques. 
Il  paroît  que  la  guerre  parlementaire  ,  de 
la  feflion  qui  va  s'ouvrir  ne  fera  pas  moins 
animée ,  quoique  dans  cette  guerre-ci  la  Cour 
ait  le  droit  de  compter  fur  des  triomphes 
plus  certains.  Le  Célèbre  M.  Edmond  Burke 
vient  d'écrire  aux  Officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Briftol  dont  il  eft  le  repréfentant  ,, 
pour  les  affurer  que  tout  le  parti  de  la  minorité 
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agira  avec  un  concert  &  des  efforts  dignes 
de  l'uniformité  des  fentimens  &  des  principes 
des  honêtes  gens  qui  le  compofent.  Il  vient 
de.  fe  tenir  à  IVinchefler  une  affemblée  du 
même  parti ,  préfidée  par  le  Duc  de  Portland* 
&  où  ont  affifté  le  Duc  de  Bolton  &  plufieurs 
autres  perfonnages  de  diftin&ion.  L'objet  de 
l'afïemblée  ,  étoit  de  célébrer  Tanniverfaire 
de  la  naiiTance  de  Guillaume  III ,  reftaurateur 
de  la  liberté.  On  y  a  bû  les  fantés  de  tous  les 
Membres  de  la  minorité  dans  les  deux  Cham- 
bres; ainfi  il  faut  efpérer  qu'un  fi  beau  vœu 
s'accompliffant,  aucun  accès  dégoutte  n'em- 
pêchera Mylord  Chatham  de  faire  retentir 
la  Chambre  des  Lords  du  Tonnerre  de  fou 
éloquence  &  de  fes  prophéties,  &  que  les 
Minières  fouhaiteront  vainement  des  enroue- 
mens  &  des  Rhumes ,  à  tous  les  autres  valeu- 
reux champions  de  la  caufe  Américaine. 

Je  finirai  ce  dernier  Pojïfcriptum  par  un 
article  de  politique.  Un  certain  parti  en  porte 
les  rafinemens  à  un  excès  qui  ne  fe  peut  con- 
cevoir. En  Amérique  il  trouve  le  moyen  de 
faire  parvenir  au  Générai  Washington  &  au 
Congrès  des  lettres  qui  fuppofent  des  intelli- 
gences entre  l'armée  du  Roi  &  ceux  des  Chefs 
Américains  qui  ont  les  plus  grands  droits  fur 
la  confiance  de  leurs  compatriotes,  ainiï  que 
cela  vient  encore  d'arriver  au  Général  Sulli- 
van. Ici  »  tandis  que  d'un  côté ,  il  afTecle  d'être 
fatisfait  des  procédés  généreux  &  honêtes  de 
la  Cour  de  France,  il  trouve  le  moyen  âo, 
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Et    de  l'Amérique. 

Faire  remplir  les  papiers  de  Londres  J  d'Edim- 
bourg, &c.  de  plaintes  de  marchands  Ânglois 
contre  le  miniftere  François  au  fujets  des 
prifes  Américaines  ;  afin  que  la  Nation  An- 
gloife  ait  toujours  ia  France  en  vue  ,  comme 
lui  faifant  indirectement  la  guerre  ,  &  qu'elle 
donne  plus  volontiers  les  (bmmes  immenfes 
qui  vont  lui  être  demandées  pour  une  qua- 
trième campagne  en  Amérique.  Exciter  fans 
ceffe  cette  fourde  fermentation  parmi  le  peuple 
Angîols  comme  le  plus  fur,  moyen  de  faire 
lès  fonds  pour  la  guerre  ,  eft  la  grande  occu- 
pation de  ce  parti  ;  il  rapporte ,  il  facrifie 
tout,  à  ce  but,  &  jufqu'à  fon  propre  honneur, 
iVous  allez  lire  une  lettre ,  prétendue  écrite 
de  Bordeaux ,  &  que  je  copie  mot  pour  mot 
d'un  papier  Anglois ,  où  elle  a  été  imprimée 
en  Langue  Françoife  ,  pour  qu'elle  eut  moins 
l'air  d'une  fiction.  Il  n'étoit  paspofïible  d'of- 
frir au  peuple  Anglois,  un  tableau  des  fenti- 
mens  de  fes  émules  9  plus  capable  d'accroître 
&  d'aigriî  fon  ancienne  animofité  contre  eux. 
Il  fert  trop  bien  les  vues  intéreffées  des  amis 
dn  miniftere ,  pour  qu'on  puiffe  en  cherchée 
ailleurs  les  auteurs. 

Lettre  de  Bordeaux  en  date  du  2  OElobre  1777J 
à? après  la  copie  en  Langue  Françoife  ,  du 
London,  Evening  ,  Post  ,  du  1 1  Oëlobre* 
N°.  8,582. 

»  La  conduite  préfente  de  notre  Nation 
déterminera  fa  condition  future.  §i  la  France 
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procure  par  Ton  aide  &  Ton  adrefTe  l'indépen- 
dance de  vos  Colonies  maltraitées  ,  fon  pou- 
voir fera  établi ,  l'Angleterre  ne  fera  jamais 
plus  en  état  de  lui  nuire.  Pour  nous  aveugler 
3c  pour  nous  priver  de  cette  occafion  im- 
prévue, précieufe  &  étonnante  J  votre  Minif- 
tere  Anglois  invente  mille  ftratagêmes  ridi- 
cules ,  3c  une  infinité  de  menteries  &  d'ex- 
pédiens  ftupides.  Jaloux  de  notre  aggrandif- 
fement  &  de  la  perte  de  l'Amérique  ,  dans 
fa  frayeur,  il  nous  menace  d'une  guerre  qu'il 
n'ofe  pas  entreprendre  ;  il  fe  fert  de  l'argent 
&  de  la  fiaterie;  il  fait  des  remontrances  3c 
des  promeffes.  L'Ambaffadeur  d'Angleterre  , 
fubtil  3c  bien  inftruit  ,  careffe  des  hommes 
&  une  Nation  que  votre  cour  voudroit  faeri- 
fier,  3c  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant  &  de  plus 
méprifable  ,  il  fait  des  proteftations  d'une 
amitié  perpétuelle.  Mais  fiez  vous  à  moi ,  les 
François  ne  font  pas  des  fous  &  des  fots , 
3c  ne  veulent  pas  être  dupés  &  intimidés 
par  votre  Minifcere  tremblant ,  téméraire  3c 
embarraffé  ^. 

F  1  m 


AVIS. 

jv'  fécond  &  un  troijleme  Poftfcrîp- 
tum  dévoient  fe  trouver  joints  à  la  Lettre 
du  Banquier  N°.  XXX. 

If  un  eft  daté  du  30  0  Sobre. 

L'autre  du  premier  Novembre. 

Ils  font  chacun  fur  une  feuille  volante. 

Le  Relieur  doit  avoir  foin  de  les  placer 
fuivant  cette  indication  >  fans  s'arrêter 
aux  numéros  des  pages:    , 

Celui  qui  porte  pour  titre  Second 
Poftfcript.  9  eft  bien  numéroté  cev , 
cevj,  cevij,  ceviij. 

L'autre  ,intituléTïoiCiemQ  Poftfcript; 
il  eft  mal.  Il  faut  fubftituer  ççitâ  &  CCX 
aux  chiffres  qui  y  fonu 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres 
à    M.  *  *  *  à  Anvers. 

De  Londres  le.  17  Novembre  1777; 

Vous  n9avez   point    ignoré  ,  Monfieur, 
l'événement  des  papiers  volés  à  deux  Députés 
Américains ,  dans    un  Hôtel   de    Berlin    II 
y  a  quelque   tems    qu'il  fur   annoncé  dans 
toutes  les  Gazettes  ;  &  on  en  parla  comme 
d'un  fait  que  la  Cour  de  Londres  n'oîerok 
point  avouer.    Pour  moi  ,    un  peu  inflruit 
par  l'exemple   du   pafTé ,  je  ne  fais  pas  ce 
que   certaines  Cours    n'avoueroient    point , 
•  quand  elles  y  trouvent    leur   avantage.   La 
vérité  eil  que  les    papiers    en    queftior»  ne 
pouvoieot  être  d*aucune  utilité  au  Mmifrere 
de  Londres,  &  qu'ils  ont  été  reftkués.  Ce 
ne  fut  point  dans  un   jardin  qu'on   les    ra- 
maifa ,  comme  le  bruit  en  a  couru  :  ils  furent 
rapportés    à    l'Hôtel ,    environ    une    heure 
après   le   vol,    &    de  la  part,    dit-on,  du 
Minifhe  Britannique ,  M.  Elliot.  On  ajoute 
que  cette  reftitution  a  étéaccompagnée  d'ex- 
plications &  d'excufes ,  d'après  iefquelles  on 
auroit  droit  de  croire  que   quelqu'un  de  ces 
bandits  de  Cour  ,  qui ,  fur  un  ilmple  mouve- 
ment   de    co«ere    de   Henri    II,  partirent 
pour  aller   maffacrer  le    Saint   Archevêque 
NS  XXXII.  d 
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Thomas  Becket,  fe  feroient  chargés  ,  contre 
le  gré  du  cœur  honnête, de  M.  Elliot,  d'exé- 
cuter  un   vceu  indifcret    de    fa  bouche.  Si 
jamais  ie  parti  de  l'Oppofition  peut  forcer 
les  Minières   à  produire   au   Parlement  la 
lifte  de  leurs  dépenfes  fecrettes  ,  vous  vous 
fouviendrez  de  voir  au  chapitre  de  Berlin  , 
pour  Tannée  1777,  combien  il  a  été  rem- 
bourfé  à  M.  Elliot  pour  payer    un  fervice 
qu'on  a  jugé  lui  être  fi  important  ^  &  dont 
fa  Cour  a  tiré  fi  peu  de  profit.  On  m'a  af- 
furé  que  cette  demi-heure  de  ftérile  jouit- 
fance  lui  a  coûté  mille  ducats.  Quoiqu'il  en 
foit ,  la  reftitution  de  la  totalité  a  été  faite  ; 
ou  du  moins  c'étoit  l'intention  de  M.  Eîîiot, 
s'il  eft  vrai  qu'un  Mémoire  écrit  en  langue  La- 
tine, dont  vous  allez  lire  ici  une  traduction  , 
étoit  du  nombre.Ii  vous  eft  indifférent  defavoir 
comment  il  fe  fera  échappé  de  la  liafle  :  fi  c'eft 
dans  l'aller  ou  dans  le  retour;  ou  par  quelle  voie 
il   m'eft  parvenu.  Sa  teneur,  qui  feule  peut 
vous  intéreffer ,  ne  vous  fera  connoitre  qu'une 
chofe  avec  certitude  *,  c'eft  que  ce  n'eft  pas 
M.  Elliot  qui  lui  a  donné  cours  fur  la  place. 
L'intitulé  pourra   vous  intriguer   avec  plus 
de  raifon  iRogitantium  potentijjîmce*  Il   vous 
fait  entendre    que  diverfes    Princeffcs    ont 
demandé  à  l'Auteur,  &  même  avec  inftance, 
à  être  inftruites  par  lui  de  l'état  aduel  des 
troubles   de  l'Amérique ,  &  que  c'eft  pour 
une  d'entr'eîles  que   ce  Mémoire  eft   écrit. 
Paurois  de  la  peine  à  deviner  pour  laquelle  , 
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pulCquele  titre potemiffîmœ convient  également 
à  toutes  les  Têtes  couronnées,  dans  les  pays 
de  leur  domination.  J'imagine  plus  ailemenc 
à  laquelle  il  ne  s'adreiîe  pas.  L'Auteur  ref- 
pecte  trop ^  fans  doute,  les  liens  du  fang, 
pour   avoir    cherché   à    émouvoir  celui  de 
Brunfwick  en  faveur 'd'un  pays  qui  a  ce  nom 
en  horreur.  Mais  s'il  n'eft  pas  poffible   qu'il 
ait  eu  en  vue  la  Reine  de  Prufïè  ou  la  Reine 
d'Angleterre,  ce  fera  quelqu'auue  PrinceiTe  ou 
Reine  fur  le  Globe:1  ce  fera  une  Souveraine 
douée  de    trop    d'etprit  &   de    fens  ,  pour 
croire  que  treize  Colonies  d'une  Nation  qui 
fe  dit  libre  »  s'en  foient  féparées  fans  quel- 
que jufte  fujet  de  mécontentement  ;  une  Sou  • 
veraine  qui  fe  fera  lailée  d'entendre  un  Am- 
bafîadeur  ou  Miniftre  Britannique  traiter  de 
brigands  &  de  canaille  une  fociété  detrois  mil- 
lions d'hommes:  une  Souveraine  enfin,  dont  le 
cœur  généreux  &  tendre  aura  été  plus  d'une 
fois  déchiré  par  la  joie  mercenaire  &  barbare 
avec  laquelle  ce  même  A  mbafladeur  fera  venu 
lui  annoncer  l'inutile  &  déceftabîe  carnage  de 
fes  fembîables  &de  fes  frères.  Quelle  que  foit 
cette  Perfonne  Auguile,  Eîe&rice  ,  PrinceiTe 
régnante  ,  Impératrice  ou  Reine  ,  qui  aura 
voulu  apprendre  de  la  bouche  d'un  Député  des 
Américains  l'origine  de  leurs  maux  &  l'état 
actuel  de  leurs  affaires  ,  c'eft  ,  à  coup  fur .,  une 
PrincelTe  quia  l'amefenfible&  grande  ,  &  qui 
mériteroit  les  hommages  de  l'univers.  Je  me  la 
repréfente  abailTant  du  haut  de  fon  trône  un  re- 
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gard  encourageante  attentif  fur  un  vertueux 
Enée  qui  porte  fa  patrie  dans  fon  cœur, 
&  de  qui  je  crois  entendre  ce  début  fi  naïf 
de  fi  touchant  : 

Infandum  regina  jubés  renovare  dolorerriê 

Mémoire   demandé. 

»  La  querelle  de  la  Grande-Bretagne  avec 
les  Etats-unis  de  l'Amérique  Septentrionale , 
dans  fon    origine  &    dans  fes  progrès  ,   eft 
le  phénomène   le    plus  extraordinaire   &  le 
plus  intéreiTant  des  Annales  du  monde.  Deux 
fîecles  ne  fe  font  pas  encore  écoulés  depuis 
que  les  premiers  Emigrans  abordèrent  à  la 
Nouvelle-Angleterre  ,  pour  fe  fouftraire  à  la 
tyrannie  de  la  Puilfance  avec  laquelle  leurs 
defeendans  font  aujourd'hui   en  guerre.   Us 
y  achetèrent  une  étendue  immenfe  de  terrein 
que  leur  verdirent  les  Propriétaires  légitimes, 
quoique  Sauvages,  de  ce  pays;  &  après  des 
efforts  incroyables  de  travail,    de  courage 
êc   de  perfévérance ,  ils  vinrent  à   bout  de 
défricher  &  de  cultiver  des  déferts  affreux 
malgré  les  difficultés  &  les  dangers  que  leur 
oppofoient  à  chaque  pas    &  la    rigueur  du 
climat,  &   l'éloignement  des  lieux  ,   &  fur- 
tout  les  incurfions  d'un  grand  nombre  d'en- 
nemis barbares    contre  lefqueis   la  Grande- 
Bretagne  ne  leur  a  jamais  donné  la  moindre 
a  Mi  ft:an  ce  ce. 

*>  D'autres  caufes   amenèrent   l'établiffe- 
ment  de  nouvelles  Colonies  Britanniques  dans 
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la.  même  partie  du  globe;  &  ces  Colonies, 
ainii  que  celles  de  la  Nouvelle -Angleterre  , 
abandonnées  à  leurs  feuls  efforts  &  à  leurs 
propres  relfources,  eurent  à  furmonter  tous 
les  obftacJes  qui  s'oppofoient  à  leur  établif- 
fement  nailTant  ,  n'étant  nullement  adiirées 
par  le  Gouvernement  de  la  Mere-Patrie  , 
qui  à  peine  fongeoit  à  elles»  Il  furvint  quel- 
ques variations  dans  les  Confritutions  civiles 
de  plusieurs  Colonies  Angicifes  en  Amérique: 
elles  s'accordèrent  cependant  en  ce  point, 
que  chaque  Colonie  avoit  fa  légiilature  par- 
ticulière .,  &  que  chaque  habitant ,  Toit  par 
lui-même,  Toit  par  un  Repréfentant ,  jouif- 
foit  du  privilège  d'accorder  une  portion  de 
fa  propriété  pour  le  fou  tien  du  Gouverne- 
ment ,  &  de  participer  au  pouvoir  de  faire 
les  loix  par  lefquelles  il  étoit  gouverné  ; 
car  ces  droits  étoient  regardés  comme  ia 
bafe  de  la  Conftitution  Angloife  &  du  pri- 
vilège que  tout  Anglois  libre  apporte  en 
naiflant. -Il  eft  donc  bien  certain  que  ce 
n'étoit  pas  pour  perdre  ces  droits ,  mais 
pour  fe  les  aflurer  »  que  les  nouveaux  Colons 
de  l'Amérique  avoient  quitté  leur  première 
patrie  «. 

o>  Quelques  années  s'écoulèrent  avant  que 
l'accroiilement  rapide  des  Colonises  eût  attiré 
l'attention  du  Gouvernement  &  excité  fa 
jaloufie.  Leur  commerce  ,  qui  jufques  là  avoit 
été  libre  avec  toutes  les  Nations,  fut  affujetti 
à  un  monopole  Anglais  ;    &    la    Cour  ds 
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Londres  imagina  d'y  faire  plufieurs  reflric- 
tions  &  innovations  qui  ne  s'accordoient 
pas  tout  -à  *  fait  avec  les  privilèges  dont  le 
peuple  d'Angleterre  jouiffoit  Néanmoins  les 
Colonies  fe  fournirent  a  ces  nouveaux  regle- 
mens  ,  parce  qu'ils  paroifïbient  tendre  au 
bien  général ,  &  que  d'ailleurs  leur  attache- 
ment fans  bornes  pour  la  Métropole  ,  &  leur 
confiance  entière  dans  fon  adrninifîration  , 
ne  leur  permettoient  pas  de  fufpejèer  la 
droiture  de  fes  vues ,  ou  de  prévoir  lès  fuites 
de  pareilles  entreprifes.  Elles  regardoient 
comme  facrés  les  liens  de  confânguinité  , 
de  réciprocité  8  d'intérêts  &  de  conformité 
dans  la  Religion  ,  l'idiome  &  les  mœurs  qui 
les  uniflbient  à  la  Mere-Patrie,  &  elles  ne 
ceflerent  de  rendre  à  la  Nation  Angloife 
tous  les  fervices  que  les  en  fans  les  plus  ref- 
pe&ueux  ont  coutume  de  rendre  à  la  Mère 
la  plus  méritante.  Elles  achetoient  la  plus 
grande  parue  de  fes  diverfes  Manufactures  ; 
&  en  retour  elles  verfoient  dans  Ion  fein 
tout  le  produit  de  leur  agriculture  ,  de  leurs 
pêcheries  &du  commerce  pénible  &  détourné 
qui  leur  étoit  laiffé*  Elles  fupportoient  toutes 
les  dépenfes  de  leurs  divers  Gouvernemens 
civils  :  elles  fe  défendoient  contre  les  Sau- 
vages ennemis  ;  &  elles  aiîiftoient  la  métro- 
pole dans  toutes  fes  guerres  avec  les  Puif- 
iances  de  l'Europe  œ0 

»  En  174  y ,  elles  conquirent  Louîibourg  , 
la  feule  place   que  la  Grande  Bretagne  ait 
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eu  à  reftituer  pour  parvenir  à  la  paix  d'Aix- 
3a  -  Chapelle  <*. 

«  Les  grands  fervices  qu'elles  rendirent 
dans  la  dernière  guerre,  ont  été  plus  d'une 
fois  reconnus  publiquement  par  le  Roi  & 
le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne.  Leurs 
Armateurs  fur-tout  ont  contribué  à  ruiner 
-le  commerce  de  la  France  par  mer  :  les  ma- 
telots des  Colonies  ont  équipé  une  partie 
confidérable  de  la  Marine  Angloife  ;  &  leurs 
troupes  ont  compofé  une  portion  importante 
des  armées  employées,  non  feulement  fur 
le  continent  de  l'Amérique  ,  mais  encore 
contre  les  Mes  des  Indes  Occidentales:  ar- 
mées qui  fubfiderent  principalement  par  les 
fecours  de  ces  Colonies  «, 

»  La  Grande-Bretagne  ,  ainfî  fecourue  , 
nourrie  &  enrichie,  étoit  devenue  ,  à  la  fin 
de  la  dernière  guerre,  un  objet  de  jaloufie 
&  de  terreur  pour  fes  voifins  ;  mais  bien- 
tôt enorgueillie  de  fon  opulence  &  de  fon 
pouvoir  ,  elle  prit  hautement  la  réfolution 
de  changer  le  fydéme  de  fa  politique  à  l'égard 
de  fes  Colonies.  Son  Parlement ,  repréfentant 
le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  &  non  pas 
celui  de  l'Amérique  ,  impofa une  nouvelle  & 
lourde  taxe  fur  les  Coloniales  ,  &  prétendit 
hautement  au  droit  de  les  lier  dans  tous  les 
cas  quelconques  3  prétention  defpotique  &  non 
moins  fatale  aux  libertés  générales  de  la 
Conftitution  Angloife,  qu'aux  privilèges  des 
Chartres  Américaines  «. 

à  iv 
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2>Les  Coloniftes  ayant  nié  ce  prétendu  droit, 
il  s'enfuivit  de  nouveaux  griefs  &  de  nou- 
velles in  fuites  &  provocations  de  la  paît 
du  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne, 
Ses  Miniftres  ayant  enfin  employé  des 
troupes  pour  décider  la  querelle ,  &  ayant 
commencé  des  hoftilités  contre  les  Co- 
loniftes ,  qui  vivoient  en  paix  &  qui  n'avoient 
j'en  à  fe  reprocher,  ceux-ci  ne  trouvèrent 
de  fureté  pour  eux  que  dans  la  réhftance. 
Mais  ils  y  étoient  fi  peu  préparés ,  &  ils 
étoient  fi  éloignés  de  chercher  à  le  féparer 
de  la  Métropole  s  que  la  poudre  manquoit 
entièrement  à  l'armée  ralîemblée  fous  les 
ordres  du  Général  Washington  ,  &  que  tout 
ellentiel  qu'étoit  cet  article  pour  la  guerre , 
il  ne  fe  trouva  pas  dans  les  magafins  à 
poudre  fix  coups  à  tirer  pour  chaque  fol- 
dat.  Le  zèle  &  le  courage  fans  exemple  des 
Coloniftes  triomphèrent  néanmoins  de  difficul- 
tés qui  paroiflbient  î.nfurmontables;  &  quoi- 
que manquant  de  magafins  .,  d'argent ,  de 
crédit  ,  de  munitions  &  d'alliances  ,  ils 
tinrent  l'armée  Angloife  aftîegée  pendant 
près  d'un  an  ,  &  ils  fobligerent  enfin  à 
évicuer  la  Ville  de  Bofton  dont  elle  s'étok 
emparée  par  furprife  <*. 

»  Mais  telle  étoit  la  modération  des  Co- 
lonies,  que  toutes  les  miferes  de  la  guerre 
ne  les  empêchèrent  pas  de  refter  fidelles  à 
Sa  Majefté  Britannique  de  de  lui  adreffer  de 
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nouveau    les  pétitions  les  plus  refpeclueufes 
pour  obtenir  paix  .,  liberté  &  fureté  «. 

Ces  fupplicacions  ayant  été  rejettées  avec 
dédain  ,  piufieurs  de  leurs  Villes ,  brûlées 
fans  nécefîité,  les  Sauvages  &  les  Nègres 
excités  aux  déprédations  &  aux  hoflilités 
les  plus  barbares  ,  &  diverfes  efcadres  & 
armées  de  troupes  Britanniques  &  Alleman- 
des ,  envoyées  pour  porter  le  carnage  & 
3a  défoîation  en  Amérique  ,  &  réduire 
les  Habitans  aux  horreurs  d'une  foumiflion 
fans  reftricYions ,,  les  Coltmies  fe  virent  alors 
forcées  par  la  raifon ,  par  la  juftice  &  par 
la  première  de  toutes  les  loix  ,  la  conter- 
vation  de  foi-même,  de  renoncer  à  toute 
obéifTance  envers  une  Puifiance  qui  au  lieu 
de  les  protéger,  ne  s'attachoit  qu'à  les  détruire,, 
&  en  conféquence  elles  fe  déclarèrent  Etats 
libres  &  indépendans  «-. 

n  Depuis  cette  époque  ,  le  Général  Howe  , 
fuivi  des  foldats  &  des  vaifleaux  cbaOés  de 
Bofton ,  affifté  des  troupes  qui  avoient  été 
défaites  devant  Charles-Town  ,  ainfi  que 
de  celles  avec  lefqueîîes  le  Lord  Dunmore 
s'étoit  retiré  de  la  Virginie  .,  &  encore  avec 
un  renfort  confidérable  d'Anglois  &  d'Al- 
lemands (  formant  en  forces  de  terre  &  de 
mer  un  armement  beaucoup  plus  redou- 
table qu'aucun  de  ceux  que  l'Angleterre 
eût ,  de  mémoire  d'homme  ,  fait  fortir  de 
fes  ports)  s'empara  de  Ne\^-York  &  de 
Rhode-Ifland.  Profitant  enfuite  de  l'expira- 
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non  des  enrôlemens  de  l'armée  Américaine  , 
il  prit  le  parti  dangereux  de  s'éloigner  de 
fes  vaifTeaux  &  de  marcher  vers  Philadelphie. 
Sa  témérité  lui  coûta  la  perte  de  près  de 
deux  mille  hommes,  &  il  a  été  contraint  d'a- 
bandonner toute  la  Province  du  Nouveau 
Jerfey ,  à  l'exception  des  petits  villages  de 
Brunfwick  &  d'Amboy  où  les  troupes  An- 
gloifes ,  enveloppées  par  l'armée  Américaine , 
fouffrent  (a) la  plus  grande  détrefTe  ,  n'ayant  ni 
quartiers ,  ni  provifions  j  ni  bois  de  chauf- 
fage ,  &c.  Il  a  aufîi  été  obligé  de  rappeller 
de  Rhode-Ifland  deux  brigades  de  fes  troupes , 
qui  probablement  n'auront  pas  tardé  à  être 
fuivies  de  toutes  les  autres  «. 

Tel  a  dû  être  l'état  de  l'armée  du  Gé- 
néral Howe  au  premier  Mars  1777.  Les  trou- 
pes levées  par  le  Congrès  ,  &  montant  à 
cent  quatre  bataillons  d'Infanterie  &  à  trois 
mille  hommes  de  Cavalerie ,  étoient  pour 
la  plupart  enrôlées,  &  la  plus  grande  partie  de 
ces  troupes  étoit  déjà  en  marche  pour  join- 
dre le  Général  Washington  ,  ou  l'armée  qui 
devoit  s'aflembîer  fous  Ticondérago.Les  fré- 
gates des  Etats-unis  étoient  prêtes  à  être 
équipées  &  à  appareiller  :  le  Congrès  s'étoit 
ajourné  de  Baltimore  à  Philadelphie  ;  enfin 
tout  le  peuple  étoit  unanimement  détermi- 
né à  défendre  fa  liberté  «. 

a  Ainfi  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  à  fe 
glorifier  de  fes  fuccès  fur   terre  &    encore 

(a)  Ce  Mémoire  doit  avoir  été  écrit  vers  la  fin  de 
Février    17  77* 
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moins  fur  mer  ,  élément  fur  lequel  on  croyoit 
que  rien  ne  pouvoir  lui  réfifler.  Avec  une 
flotte  de  près  de  cent  vaiffeaux  de  guerre 
dans  les  mers  Américaines,  fon  commerce 
a  prodigieufement  foaffert  ;  èc  les  Arma- 
teurs Américains  lui  ont  fait  pour  près  de 
trois  millions  fterling  de  prifes  dans  le  cours 
de  Tannée  dernière  «=. 

33  Malgré  cela,  les  Américains  manquent 
abfolument  de  quantité  de  choies  dont  ils 
ont  le  plus  grand  befoin,  Ils  ont  une  côte 
maritime  de  quinze  cents  milles  d'étendue 
à  défendre  contre  les  attaques  d'une  flotte 
nombreufe  &  formidable,  qui  dirigera  fes 
entreprifes  contre  les  places  où  elle  eft  le 
moins  attendue  &  où  on  peut  le  moins  lui 
réfifter.  La  Grande-Bretagne  eiten  paix  avec 
le  refte  du  monde  :  elle  a  une  infinité  de 
reïïburces  &  beaucoup  de  crédit  :  elle  a  déjà 
pris  à  fon  fervice  près  de  trente  mille  Al- 
lemands auxiliaires  ;  &  il  peut  fe  faire  qu'elle 
en  obtienne  encore  davantage.  Il  eft  donc 
impoilible  aune  PuilTance  beaucoup  inférieure 
de  lui  réiîfter ,  d'autant  plus  que  la  guerre 
peut  traîner  en  longueur  pendant  plufieurs 
années  J  &  que  fa  durée  doit  oécefiairement 
mettre  dans  la  plus  grande  détreffe  les  mai- 
heureufes  Colonies  qui  font  le  théâtre  de 
cette  guerre  «. 

»  Ainfi  ,  è  moins  que  quelque  grande  Puif- 
fance  de  l'Europe  n'ait  la  générofité  de  fe 
déclarer  en  faveur  de  îa  liberté  &  du  bon- 
heur des  Américains ,  &  de  s'employer  pour 
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arrêter  le  dangereux  pouvoir  de  la  Grande- 
Bretagne  &  décider  la  querelle ,  il  eft  à 
craindre  que  les  Coloniftes  ne  finirent  par  être 
fubjugués  ;  ou  bien  qu'eux  mêmes  ils  ne 
trouvent  qu'il  eft  plus  fage  de  fe  foumettre 
aux  conditions  que  la  Grande-Bretagne  ne 
manquera  par  de  leur  propofer  ,  que  d'en- 
durer toutes  les  horreurs  qu'entraîne  tou- 
jours une  longue  guerre  «. 

Je  ne  doute  point ,  Monfieur  ,  que  vous 
n'ayez  reconnu  dans  ce  récit  cette  {implicite 
noble  &  cette  lumineufe  précifion  qui  ,  par- 
tout où  elles  fe  rencontrent,  conftituent  le  ca- 
ractère diftincYif  du  vrai.  Mais  ce  morceau  n'a 
fait  que  vous  rappelier  les  premières  caufes  de 
cette  grande  querelle;  &  il  ne  vous  a  donné 
qu'un  limple  apperçu  de  la  fituation  actuelle 
du  malheureux  peuple  ,  dont  fon  iiïiie  fixera 
le  fort.  Je  fuis  en  état  de  vous  faire  voir 
la  fcène  de  plus  près,  &  de  forte  que  vous 
puiiîiez  diftinguer  les  uns  des  autres ,  les 
groupes  de  perfonnages  qui  y  figurent.  Dans 
les  grandes  révolutions  ,  il  n'y  a  rien  que 
l'œil  de  l'obfervateur  ne  doive  faifir ,  fur- 
tout  de  ce  qui  peut  le  mener  à  la  connoif- 
fance  des  premiers  mobiles  des  événemens. 
Or,  je  n'en  fâche  point  de  plus  capable  d'y 
conduire  que  celle  des  différens  partis  en- 
tre lefquels  tout  un  pays  fe  partage  ,  &  des 
intérêts  diftincls  d'où  ils  font  dérivés  &  par 
lefquels  ils  fubfiftent.  On  en  compte  cinq 
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en  Amérique  ,  qui  s'y  font  maintenus  juf- 
qu'à  préfent .,  depuis  la  naiilance  des  troubles 
&  fous  lefquels  on  peut  clalTer  tous  les  Ha~ 
bitans  en  général  de  ce  vafte  Continent. 
Je  regarde  cette  divifion  comme  un  des 
coups  de  lumière  les  plus  néceflaires  à  l'effet 
du  tableau.  Elle  fervira  autant  au  fpécula- 
teur  pour  parcer  dans  l'avenir  par  les  con- 
féquences  qu'indiquent  les  difpoiitions  des 
efprits ,  qu'a  l'Hiftorien ,  pour  rapporter  les 
faits  à  leurs  plus  véritables  caufes. 

Caracleres  politiques  des  Américains  *  tracés  par 
un  des  leurs. 

33  Les  Américains  ,  relativement  à  leurs 
caractères  politiques,  peuvent  fe  divifer  en 
cinq  clafles  :  en  Torys  outrés  :  en  Torys 
modérés:  en  Whigs  chancellans  :  en  Whigs 
furibonds  &  en  Whigs  réfléchis  <*. 

?3  I.  Les  Torys  outrés  prêchent  une  fou- 
rmilion abfolue  envers  la  Grande-Bretagne. 
Ils  fe  réjouififent  de  tous  les  malheurs  qui 
arrivent  aux  Etats  unis.  Ils  forgent  desmen- 
fonges  pour  tromper  &  intimider  le  peuple 
Américain.  Ils  accréditent  l'argent  frappé 
avec  l'image  de  la  Bête ,  &  en  même  tems 
ils  ufent  de  tous  les  artifices  polïibles  pour 
décrier  les  efpeces  du  Congrès  &  des  Af~ 
femblées.  Ils  ne  peuvent  ,  fans  frémir ,  en- 
tendre nommer  le  Congrès  ou  le  Général 
Washington.  Il  n'y  a  point  de  manœuvres 
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qui  leur  paroiffent  trop  viles  dès  qu'il  s'agit 
d'outrager  ou  de  trahir  les  partifans  de  T  Amé- 
rique, ils  trouvent  des  charmes  à  l'efclavage 
&  ils  ne  fe  forment  pas  la  plus  légère  idée 
des  douceurs   de  la  liberté  «, 

»  1 1.  Les  Tory  s  modérés    voudr  oient  que 
les   Colonies  fufient  remifes  dans  l'état  où 
elles  étoient  en  1763.  Différents  refforts  les 
font  agir?:  les  uns  font  en  liaifon  avec  des 
gens   placés   par    l'ancien    Gouvernement  ; 
d'autres  font  reftes  attachés  à  la  pompe  & 
à  la   hiérarchie  de    l'Eglife    d'Angleterre  : 
plufieurs  enfin  ont  confervé  une  paûion  dé- 
mefurée  pour  toutes  les  frivolités  que  notre 
commerce  avec  la   Grande-Bretagne  a    in- 
troduites parmi  nous.  A  cet  égard  ,  ils  ref- 
femblent  aux  Enfans  d'Ifrael ,  qui  difoient  : 
nous    nous    rejfouvenons    des  poijjons    que  nous 
mangions  en  Egipte  :  les  concombre-,  ;  les  melons , 
les  vaireaux  ,  lès  oignons  &  rail    nous  revient* 
nent  dans  Vefprit  ;  &  maintenant  notre  âme  efl 
dans  la    langueur  ,  nous  ne  voyons  que  manne 
fous  nos  yeux,  Numb.  XL  y.  ô.  Ils   croyent. 
acheter  trop   cher    la   liberté  lorfqu'ii  faut 
la  payer  de  la  privation   paffàgere  du  thé , 
du  carré  ,  du  fucre  ,  du  vin   &   du  rum.  Le 
mouton  ,  le  bceuf *  le  pain  ,  lelait ,  les  fruits  ; 
toutes  ces  productions  de  notre  pays  ,  quoi- 
que excellentes ,  ne  font  rien  du  tout  à  leurs 
yeux*  Enfin  ,  ce  qui    caradérife  principale- 
ment un   Tory    modéré .,  c'eft  qu'il  déteile 
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le   peuple   de   la  Nouvelle  Angleterre,    & 
qu'il  aime  tous  les  Torys  outrés  ce. 

»  III.  Les  Whigs  chancellans  parlent  du 
pouvoir  de  l'Angleterre  ,  comme  fi  lEtre- 
Suprême  eût  déiégué  fa  toute  PuifTance  à 
cette  Me.  Ils  fe  font  fait  une  fa u fie  idée  de 
la  puiffance  &  des  rëfiourcès  de  l'Amérique* 
La  perte  de  quelques  chaffeurs  dans  unee'f- 
carmouche ,  ou  d'un  fort  ou  d'un  village, 
leur  fait  croire  aulîi-tôt  que  la  querelle  efë 
décidée  ,  Se  que  l'Amérique  eft  fubjuguée. 
Ils  trouvent  fort  bon  que  nous  ayons  ar- 
boré-l'indépendance ,  pourvu  que  nous  puif- 
lïonsi  la  conferver.  Us  fe  lamentent  conti- 
nuellement fur  les  dépendes  de  la  guerre. 
A-t-on  perdu  un  village  ou  un  fort,  ils 
refufent  de  recevoir  la  monnoie  Américaine, 
&  ils  courent  fe  cacher  dans  quelque  canton 
éloigné  pour  y  trouver  leur  fureté;  mais  à, 
la  première  nouvelle  d'une  victoire,  ils  for- 
tent  de  leurs  tanières ,  ils  font  les  braves, 
&  ils  fe  montrent  tout  étonnés  qu'on  aie 
jamais  pu  redouter  un  feul  inftant  le  pou- 
voir de  la  Grande-Bretagne.  Un  Whig  chan- 
celant .,  admis  dans  les  Confeils  d'Amérique, 
nuit  plus  à  fes  intérêts  que  dix  Torys  outrés  : 
en  général  l'avarice  eft  le  principe  de  cette 
irréfolution  «. 

»IV.  La  violence  des  Whigs  furibonds 
nuit  tout  autant  à  la  caufe  de  la  liberté 
que  les  frayeurs  des  Whigs  chancelans.  Ils 
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fe  perfaadent  que  la  dedruction  de  l'armée 
de  Hocve  eft  un  objet  de  moindre  impor- 
tance que  la  découverte  &  le  châtiment  du 
Tory  le  plus  obfcur.  Suivant  eux  les  formes 
ordinaires  de  la  juftice  ne  doivent  point 
être  fuivies  à.  l'égard  d'un  Tory  criminel; 
&  un  homme  qui  s'avife  feulement  de  par- 
ler contre  notre  commune  défenfe  ,  mérite 
d'être  haché  ,  écorché  ,  &  brûlé  vif.  Enfin 
ce  font  tous  des  poltrons ,  qui  fous  le  pré- 
texte de  fondions  à  remplir  ou  d'une  fa- 
mille malade,  s'obftinent  à  refter  dans  leurs 
fovers  îorfque  l'honneur  les  appelle  aux 
champs  de  Mars  pour  faire  face  à  l'ennemi. 
Malheur  à  l'Etat  ou  à  la  République  gou- 
vernée par  de  pareils  hommes  «. 

i>  V.Les  Whms réfléchis  défendent :1a  caufe 
de  la  liberté  par  principe,  Les  difgraces  ne 
les  abbatent  point.,  de  les  avantages  que 
nous  remportons  fur  nos  ennemis  ne  les  ren- 
dent pas  plus  confians.  Ils  nourriffent  une 
haine  implacable  pour  la  Cour  de  laGrande- 
Bretagne.  Ils  préféreroient  '  l'anéantifïement 
du  Continent  à  une  réconciliation  ;  &  ils 
re^onceroient  plutôt  à  leur  exîftence  qu'à  leur 
chère  indépendance.  Ils  ont  une  confiance 
fans  bornes  dans  la  juftice  divine  ,  &  ils 
croient  fermement  qu'il  y  a  autant  de  folie 
que  d'impiété  à  croire  que  iaGrande-Bretagne 
puilTe  jamais  fubjuguer  l'Amérique.  Ils  font 
amis  de  l'ordre   &  d'une  bonne  adminiflra- 

tion 
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îion  ;  ils  font  juftes  &  humains  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  ;  enfin  ils  font  perfuadés  que 
la  perte  des  biens  ,  des  amis  &  même  de  la 
vie  ,  n'eft  rien  en  comparaifon  de  la  perte 
de  la  liberté.  Cette  clafle  d'hommes  eft  la 
feule  de  qui  l'Amérique  doive  attendre  des 
fervices  réels ,  &  dans  les  Confeils  &  dans 
les  armées;  elle  eft  la  (eule  qui  puiiTe  opérer 
fon  falut  a. 

Ce  21   Novembre» 

L'ouverture  du  Parlement  vient  de  fe 
faire ,  quoique  le  Roi  n'eût  aucunes  nou- 
velles d'Amérique  à  annoncer  à  fes  peuples. 
Il  s'eft  rendu  très- tard  à  la  Chambre  des 
Lords,  fans  doute  pour  attendre  le  plus 
qu'il  fëroit  poflible  >  &.  toujours  dans  l'efpoir 
qu'il  arriveroit  quelques  dépêches  des  Géné- 
raux. On  allure  que  Milord  Mansfield  ]  qui 
le  feul  des  Miniîlres  a  eu  le  courage  de  fe 
charger  de  la  compofition  du  difeours  ,  en 
avoit  fait  approuver  trois  dans  le  Comité 
de  la  veille  ,  &  que  le  Roi  les  a  apportés 
tous  trois  au  Parlement.  Il  y  en  avoit  un 
arrangé  pour  les  nouvelles  favorables  d'Amé- 
rique: un  autre,  pour  les  mauvaifes,  &  un 
troifieme  pour  le  cas  où  il  n'en  feroit  venu 
d'aucune  efpece  C'eft  ce  dernier  que  le 
Roi  a  lu ,  &  dont  l'effet  direct  a  été  une  baifie 
de  deux  pour  cent  des  fonds  publics,  Je 
vous  en  envoyé  une  traduction  littérale  ,  qui 
fera  accompagnée  du  précis  Ûqs  débats  les 
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plus  intéreflans  chez  les  Pairs  &    chez  leà 
Communes. 

Très-gracieux  Difcours  de  Sa  Majeflé  aux 
deux  Chambres  du  Parlement ,  le  Jeudi  20 
Novembre  1777» 

Milords  et  Messieurs, 

33  II  eft  bien  fatisfaifant  pour  moi  de  pou- 
voir reclamer  les  confeils  &  l'appui  de  mon 
Parlement  dans  une  conjoncture  où  la  con- 
tinuation de  la  rébellion  en  Amérique., 
demande  la  plus  férieufe  attention  de  ma 
part.  J'ai  fait  un  fidèle  &  vigoureux  ufage 
des  moyens  que  vous  avez  mis  en  mes  mains 
pour  réprimer  de  faire  cefler  cette  révolte  ; 
&  je  fuis  pleinement  perfuadé  ,  comme  je 
le  dois  3  que  l'habileté  &  le  courage  de  mes 
Généraux ,  ainfi  que  l'ardeur  &  l'intrépidité 
de  mes  troupes  ,  tant  fur  terre  que  fur  mer  , 
aidés  des  fecours  de  la  divine  Providence., 
les  mèneront  à  d'importans  fuccès.  Mais 
dans  la  confiance  où  je  fuis  que  vous  re- 
connoîtrez  vous-mêmes  que  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  difpenfer  de  nous  préparer 
aux  opérations  ultérieures ,  que  les  événe- 
niens  imprévus  de  la  guerre  &  l'opiniâtreté 
des  Rebelles  pourront  rendre  nécefTaires, 
je  m'occupe  à  cet  effet  de  prendre  les  me- 
fur  es  convenables  pour  tenir  mes.  forces  de 
terre  complexes  fur  le  pied  de  l'établuTe- 
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Suent  aéluel;  &  fi  je  me  voyois  contraint  de 
les  augmenter,  en  faifant  quelque  nouveau 
Traité  ,  je  ne  doute  point  que  votre  zèle  & 
votre  efprit  patriotique  ne  me  mettent  en 
état  d'en  remplir  les  engagements». 

*>  J'ai  reçu  de  la  part  des  Puiffances  étran- 
gères des  aiTurances  réitérées  de  leurs  dif« 
pofitions  pacifiques.  Quoiqu'on  ne  puifle  for- 
mer aucun  douce  fur  les  miennes  ,  comme 
dans  les  conjonctures  actuelles ,  les  armé- 
niens continuent  dans  les  Ports  de  France 
■&  d'Efpagne ,  j'ai  cru  qu'il  écoit  à  propos 
de  faire  des  augmentations  confidérablés 
]dans  mes  forces  navales  ,  tant  pour  tenir 
mes  Royaumes  dans  un  état  refpeéèable  de 
fureté,  que  pour  aûurer  une  protection  fuf- 
fifante  au  grand  commerce  que  font  mes 
fujet's  ;  &  comme  d'un  côté  ,  je  fuis  bien 
certain  que  la  paix  de  l'Europe  ne  fera  point 
troublée  par  moi ,  de  l'autre  au4i ,  je-veutf 
toujours  être  le  fidèle  gardien  de  l'honneur 
"de  la 'Couronne  de  la  Grande-Bretagne  «. 

MeJJïcurs   de  la  Chambre  des  Communes. 

M  J'ai  ordonné  de  mettre  fous  vos  yeux 
les  eftimations  relatives  à  l'année  prochaine-. 
Les  divers-objets  de  dépenfe  ,  dont  je  viens 
de  vous  faire  voir  îa-nécedité  ,  demandent 
indifpenfablement  d'abondans  fubfides.  Rien 
ne  peut  adoucir  la  peine  intérieure  avec  la- 
-quelle  je  vois  que  i-n^s  fidèles  peuples  au- 
ront de  fortes   charges  à    fupporter  ,    fi  es 
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n'eft  l'entière  conviction  où  je  fuis  ,  qu'elles 
font  nécefTaires  à*  la  profpérité  &  aux  inté- 
rêts les  plus  eflentiels  de  mon  Royaume  *• 

Milords  Sr  MeJJieurs. 

»  Je  fuivrai  avec  perfévérance  &  fermeté 
le  plan  de  conduite  dans  lequel  nous  fommes 
engagés  ,  pour  parvenir  au  rétablifTement  de 
.Tefpece  de  fubordination  conftitutionelle 
que  je  fuis  réfoîu  ,  Dieu  aidant ,  de  main- 
tenir dans  les  diverfes  parties  de  mes  Do- 
maines. Mais  je  n'en  ferai  pas  pour  cela 
moins  attentif  à  faifir  l'occaiion  de  mettre 
fin  à  l'effufion  du  fang  de  mes  fujets  &  aux 
calamités  dont  l'état  de  guerre  eft  infépara- 
ble  ;  &  je  perfifte  à  efpérer  que  des  Peuples 
féduits  &  malheureux  fe  rangeront  de  nou- 
veau aux  devoirs  de  leur  allégeance  :  que  le 
fouvenir  de  leur  bonheur  paifé ,  le  regret 
de  ce  qu'ils  ont  perdu  ,  &  le  fentiment  de 
leurs  fouffrauces  actuelles  fous  le  defpotifme 
&  la  tyrannie  de  leurs  Chefs,  rallumeront 
dans  leurs  cceurs  une  vraie  &  loyale  affec- 
tion pour  leur  Souverain  ,  &  l'attachement 
qu'ils  doivent  à  la  Mère  Patrie  ;  &  qu'avec 
le  concours  &  l'appui  de  mon  Parlement  ils 
me  mettront  en  état  d'accomplir  ce  que  je 
regarderai  comme  le  plus  grand  bonheur 
de  ma  vie  &  l'événement  le  plus  glorieux 
de  mon  règne,  lorque  j'aurai  réufli  à  faire 
rentrer  mes  Colonies   Américaines  dans  la 
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jouiffance  de  la  paix  ,  de   l'ordre  &  d'une 
confiance  mutuelle  cr, 

"Précis  des  débats  du  20  Novembre  t  jour  de 
l'ouverture  de  la  fejjîon  dans  les  deux  Cham- 
bres du  Parlement. 

Chambre   des   Pa  1rs* 

Le  Lord  Percy  porta  la  motion  d'une 
adreiïe  de  remerciements  au  Roi,  &  de  fé- 
licitations fur  la  naifîance  d'une  PrincefTe. 
Comme  ce  Seigneur  eft.  arrivé  depuis  peu 
de  l'Amérique  ,  &  que  l'on  a  fuppofé  qu'i/ 
avoir  eu  de  vifs  démêlés  avec  le  Général 
Howe,  il  eft  vraifemblable  qu'il  a  été  choifi 
par  le  Miniftere  pour  propofer  l'adreffe , 
comme  pouvant  le  plus  en  impofer  au  parti 
de  l'Oppofîtion.  En  effet ,  il  s'eft  attaché  à 
faire  le  tableau  le  plus  flatteur  de  l'état  ac- 
tuel des  affaires  en  Amérique  ,  de  il  a  fur- 
tout  appuyé  fur  le  mérite  &  les  talens  fupé- 
rieurs  des  Généraux ,  affurant  qu'il  n'héfitoit 
point  à  en  tirer  le  préfage  le  plus  infailli- 
ble d'une  prompte  &  heureufe  corsclufion 
des  troubles  actuels.  Sa  motion  fut  fécondée 
par  le  Lord  Chefterfield. 

Le  Lord  Coventry  répondit  à  l'un  &  à 
l'autre,  en  déclarant,  qu'après  avoir  mûre- 
ment réfléchi  fur  la  conduite  &  fur  le  plan 
des  Miniftres  ,  il  étoit  convaincu  que  la  Cour 
pourfuivoit  des  fins  criminelles  par  des 
voies   encore  plus  criminelles ,  &  qu'il  ofoit 
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ÉÉéMM^^ -que  TEtat  touchait  à  une  ruine  in©* 
vitable. 

Après  lui  fe  leva  Milord  Chatham,  dont 
le  début,  roula  fur  les  infirmités  qui  l'éloi- 
gRO.ieps  malgré-  Il i  du  fer  vice  de  fon  pays. 
Bientôt  il  entama  les  affaires  politiques,  dans 
un  difcours  dont  voici  les  principaux  traits  : 
©3  On  vous  propofe  ,  Milords  ,  de  faire  des 
rem^rcienrents  au  Roi  î  mais  ce  font  des  avis 
qu'il  lui  faut  &  non  des  compliments. —  Le 
difcours  que  Sa  Majefté  vient  de  vous  faire 
entendre  ,  ne  vous  apprend  pas  la  moindre! 
nouvelle  ,  ne  vous  donne  pas  la  moindre 
lueur '.d'efpoir.  —  Les  formidables  prépara* 
tifs  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  la  iancYron 
palpable  qu'elle  donne  aux  Emiffaires  de, 
l'Amérique,  vous  annoncent  clairement  fes 
intentions  hoitiles» — .Tout  ce  que  le  Roi 
peut  nous  dire  pour  nous  raffurer  fur  ce  point , 
c'eft  qu'il efpere  que.  cette  Maifon  ne  nous 
fera  point  de  mal.  —  Si.  cependant  la  Franc© 
&  FEfpagae  ont  réfolu  de  nous  attaquer , 
fommes-nous  en  état  de  leur  réfiiter  ?  Nous 
n'avons  pas  actuellement  plus  de  cinq  mille 
Î3omm§s;i  de.  troupes  effectives  en  Angle- 
terre :  pas  vingt  vaiileaux  de  ligne  armés  : 
le  port  de."LiiDonne  qui  étoit  pour  nous  un 
afyle,.  nous  eft;  fermé;,  enfin,  je  ne  vois  de 
toutes  parts  qu'une  ruine  inévitable.  —  Je 
voudrois  favoir  à  quel  fervice  nos  armées 
font  actuellement  employées.  Enfeignent- 
elles.  aux  Américains,  l'art  de  la  guerre?  Âp^ 
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prennent-elles  d'eux  la  morale  ou  bien' des 
Bouchers  Allemands  leur  métier  ?  —  Il  y  a 
fans  doure  des  fa&ieux  en  Amérique  ,  mais 
il  y  a  aufli  des  gens  honnêtes  qui  font  ani- 
més du  plus  pur  patriotifme.  —  Si  j'étois 
Américain  ,  je  ne  poferois  jamais  les  armes , 
tant  que  je  verrois  des  Etrangers  employés 
dans  mon  pays  moins  à  le  fubjuguer  qu'à 
le.  détruire.  —  Aucun,  des  Lords,  qui  corn- 
pofent  cette  Chambre  ,  n'eft  plus  pénétré 
que  moi  des  principes  de  juftice  &  d'huma- 
nité ;  quoique  j'iafifte  pour  des  mefures  pa- 
cifiques ,  je  fuis  cependant  d'avis  que  la 
foumiflion  des  Américains  à  l'Acte  de 
navigation  doit  être  la  bafe  de  la  réconci- 
liation. ~*  Il  conclut  en  demandant  que 
l'ad relie  de  félicitation  fût  fuivie  d'une  adrelTe 
à' avis  S'  de  fupplication  au  Roi  de  faire  promp* 
tement    cejjèr  les  hojïilités  en  Amérique  «. 

Le  Lord  Sandwich  parla  enfuite  ,  &  il  fît 
voir  à  ia  Chambre  tout  le  vuide  du  difcours 
de  Milord  Chatham  :  »  qui  nous  donne  ici , 
dit-il ,  des  mots  pour  des  raifons,  Il  vous 
obferve  ,  poursuivit  le  Lord  Sandwich  $ 
que  la  Maifon  de  Bourbon  eir.  unie  contre 
nous  ;  mais  ed-ce  une  chofe  qu'il  nous  foit 
poflibie.de  favoir?  Pouvons  nous  faire  au- 
trement que  d'en  croire  les  Miniftres  fur 
leurs  paroles  ?  Ils  profeiTent  hautement  une 
amitié  fincere  pour  notre  Cour  ;  par  quels 
moyens  pouvons  nous  être  aiïurés  qu'ils 
penfcnt  autrement  qu'ils  ne  parlent  ?  Milord 
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Chatham  prétend  que  nous  ne  réflfterions 
point  à  une  invaïïon  étrangère,  parce  que 
nous  n'avons  pas  cinq  mille  hommes  de 
troupes  effectives  ,  ni  vingtvaifîeaux  de  ligne 
armés,  &  moi  je  puis  aflurer  à  la  Chambre 
que  dans  nos  ports  actuellement  il  n'y  a  pas 
moins  de  42  vaiffeaux  de  ligne  en  commif- 
fîon  ou  prêts  à  y  être  mis:  que  35"  de  ce 
nombre  ont  leurs  équipages  complets ,  & 
que  trois  jouvs  fufrlroient  pour  fuppléer  aux 
autres  ce  qui  leur  manque,— Il  eft  donc 
viable  ,  ce  fut  par  où  finit  Milord  Sandwich , 
que  de  fi  frivoles  préfages  fur  nos  nouveaux 
dangers  ,  ne  partent  que  de  gens  mal  inten- 
tionnés pour  ce  pays. 

Le  Lord  Sheriey  prenant  la  défenfe  de 
Milord  Chatham  ,  obferva  en  réponfe  ,  que 
plus  d'une  fois  le  Parlement  avoit  été  trompé 
par  de  feux  expofés.  Il  rappella  un  exem- 
ple du  tems  de  la  Reine  Anne  ,  îorfque  fon 
époux,  le  Prince  George  deDannemark, 
grand  Amiral  d'Angleterre  ,  (  dont  Milord 
.Sandwich  remplit  les  fonctions  comme  pre- 
mier CommiiTaire  du  Bureau  )  avoit  été 
furpris  aiTurant  au  Parlement  une  chofe 
contraire  à  la  vérité ,  lans  doute  d'après  les 
rapports  trompeurs  de  fes  fubalternes.  My- 
lord  Sandwich  ,  ajouta-t-il ,  n'eft  pas  exempt 
de  îa  même  erreur  ,  ain-fi  on  eft  libre  de 
refufer  une  foi  implicite  à  fes  afiertions.  (Le 
Lord  Sheriey  eut  l'honnêteté  de  ne  pas  rap- 
peller  à  la  Chambre  que  dans  une  des  der- 
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mères  Seîîîons  Myîord  Sandwich  avoic  lui- 
même  ofé  avouer  qu'il  avoit  trompé  le  Parle- 
ment de  deiFein  prémédité.  On  a  trouvé 
très-adroit  de  fa  part  de  s'être  fervi  de 
l'exemple  du  Grand  Amiral  époux  de  la 
Reine  Anne  ). 

Le  Lord  SufToik ,  le  Duc  de  Grafton  , 
le  Marquis  de  Carmarthen ,  &  le  Lord  Camb- 
den  ,  tous  du  parti  de  l'Qppofition ,  parlèrent 
aufîï ,  &  la  féance  dura  jufqu'à  près  de  mi- 
Buit.  Le  projet  d'adreiTe  fut  approuvé  par 
86  voix  contre  26.  Pluralité  $8. 

Ch ambre  des  Communes» 

La  motion  de  l'adreiTe  fut  faite  par  le 
Lord  Hyde  ,  &  fécondée  par  le  Chevalier 
Gilbert  Elliolt ,  qui  marqua  un  étonnement 
mêlé  de  îa  plus  vive  indignation  contre  ceux 
qui  pouvoient  époufer  la  caufe  des  Rebelles. — 
Il  finit  en  félicitant  l'Angleterre  fur  l'étendue 
de  fes  reflources ,  bien  capables,  dit-il ,,  d'ef- 
fectuer complettement  la  réduction  de  l'Amé- 
rique, Il  afîura  que  les  Manufacturiers  An- 
glois  étoient  plus  occupés  que  jamais  (  mais 
il  ne  dit  point  en  même-tems  que  c'eft  qu'il 
travaillent  dans  tous  les  genres  ,  pour  les 
Rebelles  ,  comme  avant  la  guerre  ,  par  la 
voie  de  contrebande  ,  &  avec  l'article  des 
armes  de  plus)  ;  que  les  produits  des  Douanes 
n'étoient  point  diminués ,  (c'efr.  ce  qu'on  verra 
par  l'état  du  fonds  d'amoniflement)  &  que 
les  forces  navales  de  l'Angleterre  pourroient 
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fe  mefurer  fans  crainte  avec  celles  de  la 
France  &  de  l'Efpagne  ii  elles  ofoient  pren- 
dre part  .à  la  querelle  Américaine» 

Le  Lord  Grainville  (  neveu  du  Comte 
TFempleO  fe  leva  pour  exhorter  les  Miniftres 
I  s'occuper  de  former  plutôt  des  liens  d'amitié 
pour  les  cœurs  des  Américains  »  que  des 
chaînes  d'efclavage.  Il  y  joignit  cette  obfer- 
vation,  que  fi  des  Généraux  d'un  talent  & 
d'une  expérience  reconnus ,  après  trois  années 
des  plus  feneux  efforts  >  fe  trouvoient  encore 
auili  éloignés  du  but  défiré,  de  réduire  l'Amé- 
rique ,  il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  vice  dans 
le  plan  de  l'adminiftration  ,  ou  ce  qui  lui 
paroiiïbit  plus  croyable,  quelque  obltacle  dans 
la  chofe  mèiàëi  qu'il  fut  impoffible  de  fur- 
monter.  Il  conclut  en  propofant  pour  modi- 
fication à  ladreffe,  que  le  Roi  feroit  fupplié 
de  faire  ceiler  les  hoftilités ,  comme  le  ieul 
moyen  de  "rétablir  la  paix,  bc  de  faire  claire- 
ment déterminer  les  droits  refpeclifs  àts 
deux  pays. 

Cette  motion  fut  fécondée  par  le  Lord 
George  Cavenàish  ,  qui  fit  voir  combien  peu 
s'accordoient  enfemble  les  fentimens  d'hu- 
manité du  difcours  du  Roi ,  &  la  conduite  de 
fes  Mini ft ces»  Il  rappella  les  vaines  promelTes 
faites  par  le  Roi  il  y  a  deux  ans,  en  obfervanc 
que  les  Minîftres  ne  cherchaient  qu'à  palliée 
les  maux  au  lieu  d'y  porter  de  vrais  remèdes  : 
que  dans  tout  l'été  dernier  les  Corfaires  Amé- 
ricains ^voient  infefté  les  côtes  Britanniques »■ 
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jufqu'au  point  de  fe  faire  redouter  même  par 
le  gouvernement,  &  de  faire  regarder  comme 
néceflaires  ,  les  fortifications  du  p%rt  de 
Dublin  ,  qui  jufqu'ici  n'a  voient  jamais  fervi  i 
même  dans  les  guerres  avec  les  ennemis 
naturels  &  invétérés  de  l'Angleterre.  Il  ajouta 
que  chaque  campagne  ne  faifoit  que  reculer 
la  fin  de  la  gfierre  ,  &  qu'il  lui  répugnoit 
également  d'apprendre  les  fuccès  de  l'un  ou 
de  l'autre  parti,  puifqu'ils  n'amenoient  jamais 
que  la  ruine  de  plus  chers  intérêts  de  fa|. 
nation. 

Le  Colonel  JohnJIon  exhorta  la  Chambre 
à  ne  point  porter  le  vote  décifif  de  vaincre 
ou  de  mourir  ,  avant- que  d'avoir  reçu  des 
Miniftres  quelque  lueur  d'information  fur 
l'état  actuel  des  affaires.  Il  la  pria  de  fe 
perfuader  qu'il  n'exiftoit  point  de  factions , 
&  que  des  deux  parts  on  ne  devoit  agir  Se 
parler  que  d'après  fes  vrais  fentimens  de  fes 
principes?  —  Il  fit  un  trille  tableau  de  la 
dernière  campagne  en  Amérique* ,  &  il  in- 
fifla  fur  ia  défaite  du  Générai  BurgoyneV— 
Il  affura  que  les  Américains  avoient  été  pouf- 
fes à  l'indépendance  ,  par  la  néceflué  où  ils 
fe  font  vus  de  demander  du  fecours  aux  étran- 
gers* Il  donna  les  plus  grands  éloges  aux 
Généraux  Anglois&  fur-tout  au  LordHowe, 
dont  il  peignit  le  courage  &  les  fatigues  dans 
la  navigation  de  la  Baye  de  Chefapeak  ,  fous 
des  couleurs  qui  doivent  faire  regarder  ce  Lord 
comme  îeGénéral  de  mer  le  plus  brave  &  le  plus 
expérimenté.  On  a  appris  par-là,  que  M  y  lord' 


Howe  »  a  fait  dans  les  momens  les  plus  cri- 
tiques de  cette  expédition  le  fervicede  fimple 
matelot,  qu'on  le  voy oit  toujours  en  avant, 
dans  une  Chaloupe,  en  vefte  6c  en  grandes 
culottes ,  la  fonde  à  la  main.  —  Si  avec  de 
pareils  Généraux  ,  ajouta-t-il.,  nous  n'avons 
point  de  fuccès  à  efpérer  ,  ç'eft  que  notre 
entreprife  eft  vicieufe  par  le  fonds ,  &  qu'il 
y  a  des  .obftacles  dont  il  efb  impoffible  de 
triompher.  Ici  il  fit  une  courte  digreflion 
pour  s'appuyer  de  l'exemple  de  l'Elpagne  9 
8c  de  fa  féparation  d'avec  les  Provinces- 
Unies  ,  par  la  mauvaife  conduite  du  fils  de 
Charles  V.  dont  les  conquêtes  s'étoient 
étendus  fur  différentes  parties  du  globe,  & 
qui  avoit  porté  fes  découvertes  jufqu'à  fes  ex- 
trémités les  plus  reculées.  Il  rappelia  que 
Philippe  II,  étoit  aufli  l'inventeur  des  em- 
prunts hypotéqués  fur  des  droits  à  lever,  &: 
qu'en  fuite  il  avoit  rompu  fes  engagemens. 
Il  obferva  à  cette  occafion  qu'on  pouvoit 
juger-  de  la  fituation  allarmajute  de  l'Angle- 
terre par  l'intérêt  exhorbitant  de  l'argent ,  &c 
que  c'étoit  le  gouvernement  qui  faifoit  ac- 
tuellement tout  fon  commerce.  —  Pour  con- 
clufion  il  forma  le  vœu  de  voir  les  différéns 
de  l'Amérique  s'accommoder  .,  fur  le  pied  où 
étoient  les  chofes  en  1700. 

M.  fVdkes  rappelia  l'évacuation  deBolton, 
Se  compara  le  Chevalier  Howe  à  Mahomet 
fuyant  de  la  Mecque.  -—  Il  déclara  que  les 
premières  nouvelles  qu'il  comptoir  recevoir 
d'Amérique  3  feroient  que  ce  Qénéral  étoit 
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ptifonnier  dans  Philadelphie  ,  qu'il  ne  tardè- 
rent pas  à  évacuer  aufli  h  on  te  ufe  ment  que 
Bofton.  —  Sur  l'article  des  proteftations 
d  amitié  de  la  France ,  il  apprit  à  la  Chambre 
comme  un  fait  dont  il  pouvoit  répondre  , 
que  les  deux  Corfaires  qui  ont  livré  combat 
au  Corfaire  le  Druide ,  étoient  entrés  pour 
fe  radouber  dans  le  port  de  l'Orient  où  on 
Jeur  avait  fourni ,  des  magahns  du  Roi  de 
France,  tout  ce  qui  leur  étoit  néceiïaire.— 
Il  ajouta  que  l'Angleterre  ne  conferveroit 
pas  long  -  tems  l'amitié  du  Portugal ,  qu'iî 
favoit  être  fur  îe  point  d'entrer  dans  le  pade 
de  famille. — II  cenfura  vivement  la  procla- 
mation publiée  par  le  Générai  Burgoyne  s 
qui  ofoit  parler  de  Charité  Chrétienne ,  ea 
même-tems  qu'il  fe  permettoit  des  atrocités 
dont  l'humanité  devoit  rougir. 

Le  Colonel  John/ion  ,  Tué  appuyé  par 
FAlderman  Bull  &  par  le  Chevalier  Phi- 
lippe Jennengs ,  qui  dit  que  viilhîement  les 
Miniftres  vouloient  continuer  la  guerre  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reftât  plus  en  Angleterre 
une  feule  guinée ,  ni  un  feul  Américain  ea 
Amérique. 

L'Avocat  Adair,  du  même  parti,  obferva 
que  fuivant  l'ancien  ufage  ,  le  premier  jour 
d'une  Sefîicn  étoit  celui  où  le  Miniftre  infor- 
moit  la  nation  de  î'état  de  fes  affaires.  — - 
Mais  qu'aujourd'hui  il  outrageoit  la  Cham- 
bre par  un  filence  arTe&é ,  dont  il  ne  pou- 
voit rendre  aucune  bonne  raifon. 

Le  Lqrd  North ,  après  avoir  fait  entendre 
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qu'il   n'avoit   pas   compté    être    obligé    de 
parler  dès  la  première  féance .,  déclara  qu'il 
s'y  voyoit  forcé  par  M.  l'Avocat  Adair  ; 
mais   qu'il  fe  contènteroit  de  lui  répondre  \ 
que  depuis  vingt  ans,qu'il  venoit  à  la  Chambré 
il  ne  fe  fouvenoit  point  que  jamais  le  Miniftre 
eût  regardé  comme  fon  obligation  de  faire 
un  commentaire  furie  difcours  du  Roi.  — - 
Il  juftifia  M.  Burgoyne  fur  les  accufations 
d'atrocités  ,  avancées  contre  lui  par  M.  Wil- 
kes ,  &  il  affura  la  Chambre  que  les  Sauvages 
étoient  commandés  par  des  Officiers  Anglois 
à  qui  il  étoit  enjoint  d'empêcher  les  excès 
dont  on  fe  plaignoit.  —  Il  ajouta  que  fi  on 
s'étoit  décidé  à  employer  le  fecours  de  ces 
barbares,  c'eft  qu'on  avoit  vu  les  Américains 
occupés  à  fe  les  attacher  pour  le  même  ufage. 
Il  répondit  à  la  Chambre  qu'elle  feroit  fure- 
ment  fatisfaite ,  de  la  manière  dont  M.  Bur- 
goyne fauroit  lui  faire  envifager  fa  conduite, 
&  fe  défendre  contre   fes  accufateurs.  —  Il 
protefta    de   fon  defir  fincere  de  la  paix  ; 
mais  en  ajoutant  que  le  moment  d'y  longer 
feroit  celui  de  la  vicloire  ■*•■-  II  fit  voir  qu'il 
feroit  abfurde  de  commencer  par  faire  eeffer 
les  hofHiités ,  puifque  ce  feroit  paffer  con- 
damnation vis-à-vis  des  Américains,  à  qui 
les  Généraux  avoient  ordre  d'accorder  cette 
fufpehfion  lorfqu'ils  le  jugeroient  nécefTaire. — 
Il  avoua  qu'on  ne  favoit  rien  de  certain  des 
•dernières  opérations,  aucune  dépêche  n'étant 
venue  du  Chevalier  Hov/e ,   depuis  celles 
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Hâtées  après  Ton  idébarquement  aux  fcurces 
de  ia  rivière  d'Eik. 

Relativement  aux  PuifTances  Etrangères  £ 
il  aitura  la  Chambre,  qu'autant  qu'il  pouvoit 
en  juger  ,  &  d'après  les  informations  qu'il 
avoir  prifes ,  ce  n'étoit  point  l'intérêt  ,  & 
qu'il  ne  croyoit  point  que  ce  fût  l'intention 
de  la  France  ou  de  l'Efpagne  d'entrer  en 
guerre  avec  l'Angleterre.  ^—  Mais  que  ces 
Puifîances  jugeant  à  propos  de  tenir  de  grands 
armcmens  en 'état  dans  leurs  divers  ports,  il 
àvoit  jugé  qu'il  convenoic  de  mettre  l'An- 
gleterre  fur  un  pjed  égal  de  défenfe  a  pour 
fe  tenir  en  garae  contre  la  poffibilité  d'une 
attaque.  —  -'Que  le  langage  de  la  Cour  de 
France  i/étok  nullement  celui  de  la  guerres 
que  quand  elle  s'étoit  exprimée  d'une  manière 
équivoque  s  on  avoit  obtenu  par 'de  prenantes 
remontrances  )  les  explications  convenables.— 
Que  la  France  avoit  donné  les  ordres  les 
çlus  pofitifs  pour  défendre  de  prêter  aucun 
appui  aux  Américains.  -—Que  deux  prifes 
conduites  à  Nantes  comme  venant  de  Saint- 
Euitacheavoient  été  rendus  aux  propriétaires 
Anglais,  par  Tordre  de  la  Cour  de  France-, 
&  que  de  cette  conduite  du  Miniftere  François 
il  étoit  réfulté ,  qu?il  ne  s'étoit  plus  commis 
•depuis  de  nouvellesdéprédations  fur  les  Côtes 
Britanniques.  M.  Burke,  M.  Fox,  &  le  Co- 
lonel Bané ,  du  parti  de  l'oppofition,  &  le 
Lord  Germaine  de  celui  des  Miniftres ,  ont 
parlé  aufli  dans  ces  débats ,  dont  l'ifiue  a 
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été  en  faveur  du  Miniftere.  On  a  compté 
24.3  voix  pour  l'adrefle.  contre  86,  ce  qui 
a  donné  une  pluralité  de  15*7. 

Je  n'ai  ,  Monfieur,  qu'une  courte  obfer- 
vation  à  vous  faire  ,  &  fur  le  difcours  du 
Roi  ,  &  fur  les  débats  qu'il  a  occafionnés. 
Le  Roi  fe  montre  dans  les  difpofitions  d'auge 
menter  le  nombre  des  troupes  étrangères  qu'il 
a  fait  pafler  en  Amérique.  Mylord  Chatham 
déclare  que  s'il  étoit  Américain  ,  il  ne  pofe- 
roit  jamais  les  armes  que  les  troupes  étran^ 
gères  n'euffent  été  retirées.  Ce  même  Lord 
ne  veut  point  qu'il  foit  queftion  de  récon- 
ciliation avec  les  Américains ,  qu'auparavant 
ils  ne  fe  foient  fournis  à  l'acte  de  navigation. 
M,  le  Colonel  Johnflon  borne  fes  vœux  en 
leur  faveur  à  les  voir  rétablis  dans  l'état  où 
ils  étoient  en  1760. 

Ne  vous  paroit-il  pas ,  Monfieur ,  d'après 
ce  conflit  d'opinions  ,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
parti  en  Angleterre  ne  juge  fainement  des 
difpofitions  actuelles  des  efprits  en  Améri- 
que depuis  que  l'indépendance  y  efl:  déclarée  , 
&  que  même  quand  le  Minifterechangeroit, 
la  réunion  n'en  deviendroit  pas  plus  prati- 
cable avec  ceux  qui  voudroient  les  aftreindre 
à  î'acle  de  navigation,  qu'elle  ne  l'eft  aujour- 
d'hui avec  le  parti  qui  a  réfolu  de  les  fou- 
inettrepar  le  fecours  des  troupes  étrangères? 

Toi  l'honneur  d'être  ^  &c% 
El  N, 
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Zmre  <iW  Banquier  de  Londres 
à    M é  *  *  *  à  Anvers, 

DeLondresle  9  Décembre  177/* 

J?aî  eu  ce  matin  ,  Monfieur  ,  la  vifite  d'un 
Bcitomen  *  qui  m'étoit  adreiîé  par  mon  Cor> 
iefpor.dant  d'Embden  ,  &  que  j'ai  régalé  d@ 
quelques  tafies  de  thé  ,  avec  tout  le  piaille 
que  vous  pouvez  imaginer  ,  après  l'avoir  bien 
allure  que  ce  n*étoit  point  du  thé  acheté 
de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes.  Ce 
Voyageur  eft  parti  de  Bofton  le  2^  Octobre  s 
al  a  fait  une  courre  re'âche  à  Embden  ,  &  iî 
eft  venu  ici  en  toute  diligence  avec  une  Ga- 
lette extraordinaire  de  Bojîon  .,  datée  de  Ja 
Veille  de  fon  départ.  Son  premier  foin  ,  a 
peine  entré  chez  moi ,  a  été  de  faire  por- 
ter chez  un  Imprimeur  la  Gazette  en  queftion , 
qui  demain  aura  bien  pullulé,  je  vous  aîîure» 
Il  en  avoit  un  double  exemplaire  dont  il  a 
payé  l'agréable  déjeuner  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  lui  donner.  Je  vais  fur  le  champ 
vous  en  traduire  les  principaux  articles  ;  éc 
j'efpere,  par  le  zèle  que  j'y  mecs  ,  que  vous 
les  aurez  reçus  alTez-tôt  pour  entendre  l'é- 
norme in-folio  de  détails  des  armées  An- 
gloifes  de  Howe  &  de  Clinton  qui  com- 
pofent  la  Ga\ette  extraordinaire  de  la  Cour  9 
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publiée  ici  le  2.  de  ce  mois ,  &  dont  le  Mi- 
niftère  Britannique  fera  eniorte  que  l'Eu- 
rope ne  perde  pas.  une  ligne.  Il  ne  fera  pas 
fi  jaloux  de  l'inuruire,  ni  fi  prolixe  fur  cer- 
tains autres  événemens  qui  le  font  pâlies  dans 
le  Nord;  mais  je  veux  vous  faire  lire  la  Ga- 
zette de  Bofton  ;  ce  fera  comme  fi  vous 
aviez  affilié  à  mon  déjeuner  Boflonien. 

Gazette  extraordinaire  de  Boflon  ,  du  24. 
Octobre   1777. 

JjjLp  I.  Précis  des  opérations  des  armées  ref~ 
peÈtives  en  Amérique  en  1777»  du  mois  de 
janvier  au  mois  ^Octobre* 

»  A  la  fin  de  la  dernière  campagne  (en 
Janvier  1777)  le  Générai  Howe  voyant  fes 
cantonnemens  rompus  ,  jugea  néceiîaire  de 
raftembîer   fon    armée  à  Brunfwick  &  aux 
environs. Retranché  &  couvert  de  tous  côtés, 
il     fut  quelque    tems    inacceflible   au     Gé- 
néral Washington,    qui  fe   contenta,   pen- 
dant que  fon  armée  fe  recrutoit ,  de  repouf- 
fer les  fourageurs  de  M,  Howe  ,  de  harceler 
fes  polies  extérieurs,  &c.  On  c'oit  générale- 
ment ici  que  le  premier  deflein  de  M.  Howe 
étoit  de  pénétrer  jufqu'à  Philadelphie  par  les 
Jerfeys,  &  qu'il  l'avoit  tenté  férieufement  ; 
mais  foit  qu'il  ait  jugé  dès  le  commencement 
que  ce  projet  étoit  impraticable  ,  ou    qu'à 
l'épreuve  il  s'en  foit  convaincu ,  le  fait    eft 
«qu'il  s'efl   rente  à  l'ifle  de  Scaten,  &  que 
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•Vers  le  milieu  de  l'Eté  il  a  embarqué  Tes 
troupes,  Tes  munitions  ,  &c.  &  qu'après  une 
longue  &  fatigante  navigation,  il  eft  arrivé 
à  la  baie  de  Chéfapeak  où  il  a  débarqué  dans 
la  rivière  d'Eik,  &  enfuite  fait  marcher  (on 
Brmée   vers  la  rivière  Brandy  wine  « 

»  M.   Howe.  a  fait  tous  les  efforts  irnaçri- 

o 

Fiables  peur  tromper  fon  anragonifte;  mais 
celui  ci  avoit  travaillé  de  bonne  heure  à  faire 
avérer  fes  projets  ;  &  avec  cette  pénétration 
qui  lui  eft  particulière  ,  il  avoit  prévu  que 
les  bords  du  fleuve  Deîavare  ieroient  îe 
futur  théâtre  de  la  guerre.  Ceir,  dans  ces 
environs  que  le  Général  Washington  à  mar- 
ché à  l'ennemi  &  l'a  combattu  ;  mais  quoi- 
que nos  troupes  n'ayent  point  manqué  de 
courage  ,  ni  nos  Officiers  de  conduite,  il  eue 
été  avantageux  qu'elles  euiTent  plus  d'emfern- 
ble  &  de  fermeté  en  chargeant  &  de  vi- 
vacité en  fe  formant,  ce  qu'aucunes  troupes 
ne  peuvent  acquérir  que  dans  une.  fuite  de 
vraies  actions.  Ce  défaut  nous  a  fait  perdre 
un  terrein  qui  a  coûté  cher  aux  An.glois  > 
puifque  d'après  les  comptes  les  plus  mo- 
dérés ,  leurs  tués  &  bteffés  fe  font  montés 
à  deux  mille,  tandis  que  nos  états  ne  por- 
tent pas  les  nôtres  au-deiTus  de  la  moitié. 
Quoiqu'il  en  fait,  d'après  la  tournure  que 
les  chofes  avoient  pnfe ,  il  falloir  que  de 
M.  Hovve  &  de  M.  Washington  l'un  reliât 
le  maître  du  pays  &  l'autre  Je  maintint  dans 
la  Ville,  Or ,  M.  Washington  a  préféré  de 
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poiféder  le  pays,  &-  de  ne  point  abandon* 
ner  un  polie'  très-fort   fur  le  Delaware ,  oà 
le  pafïage  eft   iî  bien  défendu  par*  les  che- 
vaux  de  frife  ,  que  les  Angiois  y  ont  déjà 
perdu  un  vaifieau  de  64.  canons,  que  deux 
autres  ont   été    repoufTés   en  s'efforçant  de 
pénétrer  juiqu'à  la  Ville ,  &  qu'enfin  jufqu'ici 
la  flotte  entière  n'a  pas  pu  en  approcher  ce. 
»  La  féconde  action  importante  s'eft  pafïee 
à   German  -  Town  ou    auprès  :  l'ennemi  y 
avoit  été  attaqué  s  rompu  &  repoufïe.  Enfin 
les  lauriers  de  la  victoire  alloient  couronner 
le  héros  Américain  ,  lorfqu'un  malheureux 
événement  les  lui  arracha.  Une  divifion  qui 
formoit  le  corps  de  réferve  de  l'armée  ,  eut 
ordre  d'avancer  plus  près  pour  foutenir  des 
compagnons  vainqueurs  ;   mais   elle  s'égara 
dans  un    brouillard  épais ,   augmenté    de  la 
fumée  de  l'artillerie  &  de  celle  de  quelques 
chaumes  auxquels  le  Général  Howe  avoit  fait 
mettre  le  feu.  îl  s'enfuivit  un  défordre  par- 
mi nos  troupes  qui    les  força  à  la  retraite. 
L'ennemi  en  profita  pour  fe  rallier  ^  &  ayant 
recouvré  fon  artillerie  il  rentra  dans  fes  lignes, 
Il  y  eut  de  part  &    d'autre    quelques   Gé- 
néraux &  Officiers  fupérieurs  tués  &  blefTésV 
Cependant  dans   toute  cette  action  ,  qui  a 
duré  plus  de  deux  heures ,  nous  n'avons  perdu 
en  Officiers  ou  foldats  tués  ,  blelTés  &  man- 
quans,  que   fept  cent  hommes;   &  c'eft  le 
ïentiment   de    tous  les    gens  capables  d'en 
juger,  qu'il  ne  faudroit  pas   plus   de  deux 
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victoires  femblables  encore  au  Général  Howe. 
pour  déconcerter  entièrement  tout  fon  plan. 
On  fait  que  par  le  nombre  des  tués ,  des 
bleffés  &  des  défertions,  une  armée  qui  n'a 
pas  la  facilité  de  fe  recruter  à  mefure , 
s'épuife  prodigieufement.  Il  en  eft  tout  au- 
trement de  notre  côté.  Nos  foldats,  qui 
font  dans  leur  pays,  pleins  de  fanté  &  de 
réfolution,  favent  que  fi  un  d'eux  eft  tué,  il 
en  viendra  deux  autres  venger  fa  mort,  & 
nos  armées ,  en  campagne ,  s'accroiffent  par 
milliers  «. 

»  II  eft  vrai  que  l'ennemi  tire  un  grand 
avantage  de  fes  vaifTeaux.  Nous  venons  de 
voir  les  Généraux  Vaughan  &  Tryon  remon- 
ter la  rivière  d'Hudfon,  fuivis  de  quelques 
troupes  Irlandoifes  8c  Allemandes ,  &  avec 
quatre  mille  hommes  en  attaquer  cinq  cent  ,. 
avant  qu'on  eût  pu  envoyer  à  ceux-ci  du 
renfort.  Aux  dépens  de  beaucoup  de  fang 
Anglois.,  ils  ont  emporté  le  fort  Montgom- 
mery  &  un  pafTage  fortifié  fur  cette  rivière.  N 
D'après  cet  événement,  nous  avons  été  obli- 
gés de  détruire  deux  gros  bâtimens  du  Con- 
tinent. On  dit  aufli  qu'ils  ont  pouffé  encore 
plus  loin  ,  &  qu'ils  ont  enlevé  ou  entrepris 
d'enlever  des  beftiaux ,  &  brûlé  quelques  mai~ 
fons.  Le  Général  Putnam ,  avec  un  nombre 
d'Américains  égal  aux  leurs ,  arrive  fur  eux 
par  derrière ,  tandis  que  le  Général  Gates  a 
s'étant  débarraffé  de  fes  prifonniers  ,  &c 
ayant  détaché  quatre    mille   hommes  pour 

/iff 
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reprendre  Ticondérago  ,  eft  en  marche  poiif 
Albany.  II  eft  à  croire  qu'il  ne  fouffrira  point 
que  ces  barbares  échapent  au  châtiment  qu'ils' 
ont  mérité.  Pendant  ce  tems-là,  le  Général 
PaiTons  a  ordre  d'inveftir  la  Ville  de  New- 
York  ;  &  d'un  autre  côté,  huit  mille  hommes 
commandés  par  le  Général  Spencer  ,  font 
arrivés  à  leur  rendez-vous,  d'où  ils  partiront 
pour  aller  reprendre  New-Port  dans  Pille  de 
Khode  Ifland.  Les  Etats  du  Sud,  c'eft-à-dire 
les  deux  Carolines  &  la  Virginie,  jouifîent 
d'une  parfaite  tranquillité  ,  n'étant  nullement 
inquiétées  par  l'ennemi.  Leur  population 
s'accroît  fenfiblement  chaque  année  :  elles 
font  en  état  de  recruter  l'armée  de  ce  côté-îà  / 
de  même  que  la  ruche  du  Nord  envoie  des 
eifaims  de  toutes  parts  ,  tant  pour  détendre 
nos  propres  frontières,  que  pour  équiper  nos 
vajiTeaux  de  guerre  &  nos  Corfaires  ;  au  point 
que  fi  nos  marins  ne  s'occupoient  que  de  la 
courfe,  nous  ferions  un  tort  infini  au  com- 
merce de  ia  Grande  Bretagne  ,  tout  en  nous 
enrichiflant.  Mais  feulement  dans  l'état  où 
font  les  chofes,  il  arrive  des  quantités  de 
prifes  très  riches  dans  nos  ports  «, 

»  îl  eft  vrai  que  les  Etats  du  centre  ,  ceux 
d'York  ,  du  Nouveau  Jerfey  9  du  Maryland  & 
de  Philadelphie, s  fouifrent  actuellement  de 
la  préfence  de  deux  ou  trois  armées  ;  mais 
ce  font  des  pays  jeunes,  vigoureux . &  fer- 
tiles ;  &  lorfque  nous  aurons  repoulfé"?  nos 
envahifleurs  a  comme   nous   ofons  l'efperçr 
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avec  l'aide  de  Dieu ,  ces  pays  auront  bien- 
tôt repris  leur  reffort  ce. 

Après  avoir  ainfi  promené  nos  regards 
fur  tout  le  continent  d'un  bout  à  l'autre,  & 
avoir  apprécié  îa  pofition  des  armées  de  Was- 
hington &  de  Hov/e  dans  le  Sud  ,  arrêtons 
notre  attention  fur  Je  Nord  refplandifTant 
aujourd'hui  du  nouveau  luftrequ'y  ont  acquis 
les   armes  Américaines  ce. 

»  Une  armée  Britannique  .,  qu'on  avoit 
été  plufieurs  années  à  former,  affiliée  de 
Tes  Alliés,  eft  partie  bien  approvisionnée, 
du  Canada  ,  dès  le  commencement  du  Prin- 
tems,  fans  que  nous  euHions  imaginé  qu'il 
y  avoit  des  forces  fi  redoutables  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Elle  a  invefti  notre 
forterefTe  de  Ticondérago  ,  la  clef  des  Etats 
de  la  Nouvelle  Angleterre.  Le  tems  &  d'exac- 
tes recherches  nous  apprendront  comment 
il  s'eft  fait  que  cette  importante  forterefTe  , 
où  il  y  avoit  une  garniion  de  près  de  cinq 
mille  hommes,  bien  armés  &  équipés,  aux 
ordres  du  Général  Saint  Clair,  fe  foit  ren- 
due prefque  fans  avoir  été  attaquée  ;&  com- 
ment en  un  infiant ,  notre  pavs  fe  trouva, 
ouvert  à  l'armée  du  Général  Burgoyne  & 
à  fes  cruels  inftigateurs ,  tandis  que  nos  braves 
foîdats  fe  retiroient  devant  eux,  au (ïi  cour- 
roucés contre  leur  propre  Général  que  contre 
celui  des  ennemis.  Mais  la  milice  ,  compofée 
de  la  partie  la  plus  riche  du  peuple  ,  avoit 
confervé  tout  fon   courage.  Elle  fe  voyoit 
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menacée  de  perdre ,  fans  rerour  ,  tout  le 
bonheur  qui  peut  attacher  à  la  vie  ;  elle 
s'eft  mife  en  campagne  avec  un  redouble- 
ment de  zèle  &;  d'ardeur»  Le  Congrès  a 
auffitôt  rappelle  le  Général  Saint  Clair,  5c 
a  nommé  à  la  place  le  Général  Gates  pour 
marcher  à  la  tête  de  ces  braves  combattans 
à  qui  il  ne  manquoit  que  de  bons  Officiers 
pour   les  conduire  à  la  victoire». 

»  M.  Gates  rallia  notre  armée  difperfée ," 
6c  les  troupes  avoient  mis  une  telle  con- 
fiance dans  cet  habile  Commandant ,  que 
quand  il  ordonnoit  de  s'arrêter  dans  le  mo- 
ment où  l'on  étoit  le  plus  animé ,  tous  les 
corps  de  l'armée  &  de  la  milice  devenoient 
immobiles.  Pendant  ce  tems-là  Burgoyne  x 
enflé  de  Tes  premiers  fuccès  ,  foufFroit  que 
les  Antiopophages  &  les  Canadiens  ,  fi  même 
il  ne  les  y  excitoit  pas  ,  maflacraflent  les 
malheureux  Habitans  à  mefure  qu'il  s'avan- 
çoit  dans  le  pays ,  prenant  les  airs  &  le 
ton  d'un  conquérant,  jufqu'au  point  de  qua- 
lifier troupes  vi&orieufes  des  corps  de  Ton 
armée  qui  avoient  houteufement  lâché 
pied  cjevant  nous  ,  en  abandonnant  leurs 
canons  &  leurs  équipages.  Le  premier  pré- 
fage  du  fort  qui  Tattendoit  fe  manifejta  par 
l'échec  qu'ilreçut  au  fort  Sçhuyler  (Stanwix) 
pofte  important  fur  la  rivière  de  Mohawk, 
Un  certain  Colonel  Saint  Léger,  fuivi  d'un, 
ramafïis  d'Ànglois  ,  de  Waldeckois  &ç  de 
Sauvages  r  efluya  une  vive  forûe,  &  feS  gens 
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furent  difperfés  par  cette  garnifon  peu  nom- 
breufe  mais  brave,  aux  ordres  du  Colonel 
Granfweldt  ,  foutenu  du  Général  Harker- 
mansqui  s'approchoit.  La  fuite  de  Saint  Léger 
devoit  faire  rentrer  en  lui-même  le  Général 
Burgoyne,  s'il  eût  été  alTez  fage  pour  pro- 
fiter de  cet  événement  qui  l'avertifloit  du 
danger  de  fa  fltuation  «, 

»  Peu  après  un  détachement   d'environ 
deux  mille  cinq  cent  Anglois,  &c.  fut  en- 
voyé par  Burgoyne   pour  prendre  pofte  à 
Bennington  ,  avec  des  ordres  conçus  dans 
un  ftile  vraiment  riilble  ,  comme  une  occa- 
sion qui  s'offroit  de  pénétrer  dans  le  pays. 
Ces  troupes  bien  armées,  bien  difciplinées, 
fe  font  arrêtées  à  plufieurs  milles  de  leur  def- 
tination,  &  s'y  font  retranchées.  Un  parti 
de   milice  ,   aux   ordres  du  brave  Générai 
StarKs ,  aidé  d'un  corps  de  trois  cent  hommes 
des  troupes   continentales  du   bataillon   du 
Colonel  Warner,  les  a  attaquées  deux  fois  ; 
leurs  lignes  ont  été  emportées ,    &  ils  ont 
perdu  la  moitié  de  leur  monde  ,  tant  en  tués 
qu'en   prifonniers  ;  (  l'ennemi   convient  de 
mille  hommes  ).    Cette  aélion  a  été  fuivie 
d'une  autre  plus  importante  fur  les  hauteurs 
de  Bémus ,  à  quarante  mille    environ  d'Aï- 
bany ,  &  la  nuit  feule  empêcha  les  Améri- 
cains de  remporter  une  nouvelle  victoire.  Le 
dernier  effort  de  l'armée  déconcertée  de  Bur- 
goyne ,  a  été  d'attaquer  les  divifions  de  la 
gauche  &  du  centre  de  l'armée  du  Général 
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Gates,  (a)  qui  étoient  commandées  par  les 
Généraux  Lincoln  &  Arnold,  Cette  action  , 
quoique  malheureufement  remarquable  par 
la  folefîure  de  ces  braves  Généraux,  a  mis  le 
comble  à  la  gloire  des  armes  américaines  > 
car  elle  a  coûté  la  vie  au  Général  Frayer, 
éinilqu'à  un  grand  nombre  d'Anglois.  La  di- 
m(ion  corn po fée  de  l'élite  des  troupes  bri- 
tanniques, s'eit  retirée  en  défordre  &  avec 
nne  perte  coniidérabîe.  Les  ennemis  ont  été 
jpourfuivis  dans  leurs  lignes  :  leur  hôpital 
compofé  de  trois  cent  malades  &  blettes  , 
eft  tombé  entre  nos  mains,  On  s'ed  empare 
pareillement  du  bagage  d'un  bataillon  Alle- 
mand. Le  camp  a  été  détruit ,  &  le  régiment 
difperfé,  a 

=»  Nous  ne  devons  point  oublier  de  dire 
*jue,  pendant  toutes  ces  opérations,  nos 
troupes  légères  ont  continuellement  harcelé 
Farriere  garde  &  les  flancs  de  l'ennemi ,  in- 
terceptant Tes  convois ,  détruifant  fes  maga- 
fins  *  les  repouifant  tous  les  jours  ,  &  faifant 
prifonniers  fes  gardes,  jufqu'au  moment  que 
voyant  fes  troupes  haraffées '  .&  épuifées  par 
le  fervice  le  plus  rude  ,  par  Pépée,  la  famine 
&a  la  captivité  ,  ce  fier  conquérant  de  PAmé- 
sîque  a  commencé  à  fentir  les  durs  effets  de 
la  témérité.  Celui  qui,  peu  de  femaines  au- 
paravant, avoitofé,  dans  un  pompeux  ma- 

(  a  )  Gates  eu  le  Commandant  général  r  Arnald 
&  Liiiscoln-  font  les  Lieutenans  généraux. 
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nifefte,  profcrire  comme  d'infâmes  traîtres  , 
les  plus  refpeclabîes  habitans  du  pays ,  s'eft 
vu  enfin  lui-même  à  leur  merci.  Il  menaçoit 
de  faire  éprouver ,  avec  la  grâce  de  Dieu  *  là 
force  de  (es  armes,  fur  toute  l'étendue  de 
l'Amérique.  Il  annonçoit  le  fer  &  le  feu  aux 
peuples  livrés  à  fes  brigandages.  Ses  menaces 
font  retombées  fur  fa  tête  :  de  dix  mille 
hommes  partis  avec  lui  du  Canada  ,  il  n'y  en 
a  pas  eu  moins  de  quatre  mille  tués,  pris  ou 
difperfés  avant  la  capitulation.  Sa  conduite 
imprudente  a  valu  au  refte  de  fon  armée  » 
l'humiliation  de  mettre  bas  les  armes,  comme 
il  a  remis  lui  même  fin  épée  entre  les  mains 
de  fon  vainqueur.  « 

n  Nous  avons  lieu  d'efperer  que  le  Gé- 
néral Howe  aura  le  même  fort  que  fon 
Coadjuteur.  Car  l'Armée  du  Nord  n'a  plus 
rien  qui  l'empêche  de  partir  pour  traverfer 
les  Jerfeys  &  fe  joindre  au  Général  Was- 
hington et. 

m  Que  chacun  fe  demande  à  préfent  com- 
ment il  recevroit  l'infinuation  de  traiter  avec 
la  Grande  Bretagne  aux  termes  qui  nous  font 
preferits  par  ce  Peuple  orgueilleux  &  cruel. 
Non  :  l'Angleterre  fût-elle  vi&orieufe  dans 
toute  l'étendue  de  l'Amérique  „  eullions- 
nous  été  chaffés  des  bords  de  l'Océan  jus- 
qu'au monde  Occidental,  &  delà  repoufti's 
jufque  dans  les  régions  les  plus  reculées  du 
Nord  ;  quand  toutes  nos  armées  feroient 
écrafées  ,   toutes   nos    troupes  réglées    pri* 
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foncières  de  guerre  ,  nos  milices  formeraient 
de  nouvelles  armées;  elles  iroient  attaquer 
les  tyrans  en  bataille  rangée  ,  &  elles  expi- 
leroient  avec  la  liberté  dans  les  champs  de 
V honneur ,  ou  bien  une  victoire  complette 
afïureroit  à  jamais  leur  exiftence  9  comme  Peu- 
ple indépendant.  Ces  généreux  fentimens  ne 
peuvent  que  s'exalter  dans  nos  cœurs  déplus 
en  plus  ulcérés  de  l'arrogance  des  plus  bar- 
bares des  ennemis ,  quand  nous  voyons 
î'imprefïion  terrible  que  fait  fur  eux  le  fuc- 
cès  de  nos  armes  accordé  par  le  Ciel  à  la 
juftice  de  notre  caufe  «. 

»  Telle  eft  la  vraie  fituation  des  affaires  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Nous  femmes 
furs  de  n'avoir  point  altéré  la  vérité  des  faits; 
&  fi  l'on  nous  fait  ce  reproche  relativement 
au  récit  des  événemens  qui  nous  font  favo- 
rables ,  ce  fera  plutôt  pour  les  avoir  atté- 
nués qu'exagérés  «. 

N.°  1 1.  Aux  e-nfans   de  la  patrie* 

»  Que  tous  les  vrais  Américains  fe  féli- 
citent fur  le  plus  important  &  le  plus  glorieux 
fuccès  de  leurs  armes  dans  le  département 
du  nord  !  L'armée  de  Burgoyne  n'efl:  plus; 
du  moins  en  tant  qu'armée ,  elle  a  difparu 
de  l'Amérique.  Elle  s'eft  rendue  jufqu'au  der- 
nier homme  au  Général  Gates,  fous  les  con- 
ditions portées  dans  la  convention  publiée 
par  la  préfente  Gazette.    Cette  armée  qui 
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tf  abord  étoit  compofée  de  près  de  dix  mille 
hommes,  fe|rouvoit  réduite  au  nombre  d'en* 
viron  fix  mille.  Les  conditions  qu'on  lui  a 
faites  font  magnifiques  &  généreufes  ,  fi  l'on 
confidere  qu'elle  étoit  abfolument  &  tota- 
lement en  notre  pouvoir  ,  &  fi  l'on  réfléchit 
fur  la  façon  dont  Burgoyne  avoit  fait  la 
guerre.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous 
péchions  par  excès  de  bonté  &  de  compaffion , 
que  par  trop  de  févérité  ,  même  lorfque  la 
loi  du  talion  &  de  la  confervation  de  foi- 
même  ,  pouvoit  paroître  l'exiger  ?  « 

»  L'hiftoire  ne  parle  d'aucune  nation  qui 
l'ait  emporté  fur  l'Amérique,  par  le  courage 
&  la  réfolution  pour  le  maintien  de  fes  droits, 
de  même  que  par  l'indulgence  tk  la  nobleffe 
avec  lefquelles ,  en  tant  d'occafions,  elle  a 
traité  fes  opprefTeurs  &  fes  meurtriers,  lors- 
qu'elle les  a  eu  réduits.  Une  telle  conduit^ 
au  moins  ne  tournera  point  au  défavantage 
de  nos  affaires ,  &  elle  ne  donnera  point  une 
opinion  défavorable  de  nous  aux  Puiifances 
Européennes.  « 

«  Nos  fortereffes  &  toutes  les  chofes  fur 
lefquelles  nous  fondions  notre  principal  ap- 
pui ;  nous  avoient  été  enlevés  avec  une  faci- 
lité furprenante  ,  par  l'ennemi ,  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre,  à  l'exception 
de  Bunkershill.  Mais  en  revanche  la  divine 
Providence  nous  a  foutenus  &  confervés  pat 
les  fecours  fur  lefquels  nous  comptions  le 
moins.  Privés  de  nos  fortereffes,  il  nous  a 
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fallu  apprendre  à    rencontrer    l'ennemi    en 
pleine  campagne  £  &   la  plupart  des  grands 
avantages  que  nous  avons  obtenus  ,  ont  été 
précédés  de  la  perte  de  ces  mêmes  forts.  Lorf- 
que  Ticonderago  a  été  rendu  à  l'ennemi  d'une 
manière  fi  étrange  *  (  oui,  étrange  .,  &  c'eft 
le   terme  convenable  ,  jufqu'à  ce    que  cette 
affaire  ait  été  éclaircie  par  une  autorité  corn> 
pétente)  le  peuple  des  Etats  feptentrionaux 
a  voit  le  cœur  navré  de  ce  trille  événement , 
mais  fon  courage  n'en  étoit   point  abbatu. 
Il  a  fenti  l'effet  que  cette  perte  devok  pro- 
duire pour   quelque  tems  en  Europe  ;   &  il 
favoit  qu'une  retraite  aufii  précipitée  ,  auto- 
riferoit  une  façon  de  penfer  allez  équivoque 
fur  l'armée  la  plus  brave.  Nous  avons  vu  en 
même  tems  notre  pays  ouvert  aux  incurfions 
d'une  année  de  dix  mille   hommes ,   énor^ 
cueillie  d'une  conquête  fi  aifée,  prête  à  être 
augmentée  des  rnécontens  qui  fe  trouvoient 
parmi  nous,  &.à-  être  aidée  de  diverfes  ma" 
nieres  par  les  Américains  neutres  &  craintifs , 
ainfi  que  par   les  diftridis  qui   avoifinoient 
cette  armée ,  &  qui  font  tombés  tout  auflitot 
en  fon  pouvoir.  Au  milieu  de  tant  de  con-? 
trariétés  ,  le  peuple  de  cet  Etat  ne  manquoit 
ni  de  réfolution  ni  de  fermeté,  non  plus  que 
ceux  qui  fe  trouvoient  à  la  tête  des  affaires. 
On  ne  s'occupa  uniquement  qu'à  mettre  en 
campagne  la  milice ,  pour  faire  face  à  l'enne- 
mi. Les  yagabons  &  les  pauvres  avoient  été 
enrôlés  auparavant  dans  la  milice  continen- 
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taie  :  mais  dans  ce  moment- ci  on  vit  cette 
milice  compofée  des  Propriétaires  les  plus  à 
leur  aife.  Burgoyne  crue  que  tout  îe  payslm 
étoit  ouvert,  &  il  mit  en  œuvre  tous  les 
moyens  pofilbles  pour  profiter  de  l'occafion» 
Avec  Ton  corps  principal  il  dirigea  fa  marche 
vers  Albany.  Son  aile  droite  commandée  par 
Saint  Léger,  traverfa  le  lac  Ontario  &  le 
pays  de  Mohawk  ,  efpérant  prendre  d'emblée 
îe  fort  Stan\yix,  (  Schuyler)  &  joindre  Bur- 
goyne à  Albany,  Le  Colonel  Baum,  avec 
l'aile  gauche ,  gagna  le  pays  appelle  les  Grams* 
Le  Général  Hackerman  fut  envoyé  avec  yoo 
hommes  de  milice,  pour  renforcer  la  garnifom 
de  Stanwix.  Il  ne  put  point  parvenir  jufqu'aa 
fort ,  mais  fur  la  route  il  attaqua  un  corps 
considérable  d'ennemis  &  de  Sauvages,  5c  ea 
tua  un  fi  grand  nombre,  qu'il  affaiblit  cos- 
fidérablement  ce  corps.  Hackerman  déploya 
autant  d'habileté  que  de  bravoure.  Grains- 
welot  qui  commandoit  dans  le  fort ,  en  fit 
autant.  Le  courage  de  ces  deux  Officiers., 
fauva  ce  poite  important,  &  rompit  lesdeC- 
feins  de  l'aîle  droite  des  ennemis  ,  oui  (è 
retirèrent  fur  le  lac  Ontario,  avec  perte  8£ 
précipitation.  L'Etat  de  h  Nouvelle  Hamp- 
shi.re  ayant  envoyé  fon  contingent  à  l'armée 
continentale  ,  leva  une  brigade  de  milice. 
Starts  ,  vieux  militaire  ,  qui  s'étoit  diftingué 
à  Trentown  &  à  Princeto^rn ,  mais  qui  par 
une  finguiiere  fatalité,  avoit  été  oublié  dans 
la  diftribution   des  grades  ,    fut  revécu  du 


&CÎV      AFFAIRES  DE  l'AnÔIETEÉRÊ 
commandement.  Comme  il  avoir  peu  de  con- 
fiance dans  les  chefs  qui  cornmandoient  alors 
l'armée  feptentnonale  „  il  demanda  au  Gou- 
vernement de  cet  Etat  des  ordres  plus  éten- 
dus, &  qui  lui  permirent  d'agir  avec  l'armée* 
continentale,  ou  indépendammeM d'elle,  fé- 
lon qu'il  le  croiroit  plus  à  propos  pour  la 
défenfe  des  frontières  du  nord.  Heureufement 
que  cette  permifîkm  lui  fut  accordée ,  quoique 
dans  d*autres  circonftances  cela  eût  pu  avoir 
de  mauvaifes  fuites.  Précifément  avant  que 
le  Colonel  Baum  fût  parti  pour  Bennington, 
Schuyler  ou  Saint  Clair,  (  ces  deux  Généraux 
ont  été  révoqués)  ordonna  àStarks  de  par- 
tir de  Grants  pour  gagner  Albany.   «Scarks 
prit  fur  lui  de  ne  pas  exécuter  cet  ordre  j 
étant  déterminé  à  défendre  le  pofte  impor- 
tant de  Bennington  &  les  grands  magafîns 
publics  qui  s'y  trouvoient    On  en  porta  des 
plaintes  au   Congrès  ;  mais   avant  qu'elles 
eulTent  pu  avoir  aucun  effet,  il  remporta  la 
victoire  la  plus  compîette  &  la  plus  brillante  : 
y  tua  ou  prit  aux  ennemis  huit  à  neuf  cent 
hommes ,  &  détruifit  entièrement  leur  aile 
gauche.    Il  avoit  été   joint  par  le  Colonel 
ÎWenner  &  une  compagnie  de  Découvreurs 
des  Montagnes  vertes ,  à  la  folde  du  Conti- 
nent. Tout  ce  corps  faifoitplus  de  quinze  cent 
hommes.  Les  ennemis,  en  y  comprenant  le 
renfort  qu'ils, reçurent,  étoient  en  auiîi  grand 
nombre.  Ils  écoient  retranchés  &   avoient 
beaucoup  d'excellentes  pièces  de  campagne. 

Starks 
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Stàrks  n'en  avoir  point,  &  cependant  il  ofa 
les  attaquer  dans  un  tems  où  l'armée  conti- 
nentale ne  favoit  en  quei  endroit  tenir  ferme; 
il  rit  (es  difpofitions  avec  tout  le  fang  froid 
.&  le  jugement  porTible  ,  &:  il  les  exécuta 
avec  un  courage  &  une  ardeur  qui  lui  feront 
un  honneur  immortel.  « 

»  Cet  événement  changea  la  face  de  nos 
affaires  ,  &  porta  à  Burgoyne  un  coup  dont 
il  n'a  pu  fe  relever.  Dans  une  occafion  fi  heu- 
reufe  ,  Gates  avoit  pris  le  commandement  de 
l'armée  du  nord,  à  la  place  de  Saint-Clair, 
révoqué.  Les  milices  accouroient  vers  lui  de 
toutes  parts ,  &  montroient  la  plus  grande 
ardeur.  Un  corps  de  ces  milices  prit  plufieurs 
poftes  voifins  de  Ticonderago  ,  enleva  à  nos 
ennemis  un  grand  nombre  de  nos  prifonniers , 
en  fit  beaucoup  fur  eux ,  détruifit  leurs  ba- 
teaux ,  &c. 

*  Burgoyne  commença  alors  à  s'appercevoir 
qu'il  s'étoit  trop  avanturé  dans  un  pays  dont 
tous  les  habitans  étoient  foldats.  Il  fe  trou- 
voit  avancé  au-delà  de  Saratoga  :  il  lui  étoit 
impoiïlble  de  continuer  fa  marche  jufqu'à 
Albany;  &  c'étoit  envain  qu'il  cherchoir  à 
rétrogader  »  lui  qui  a  publié  avec  tant  d'em- 
phafe,  qu'il  n'aimoit  point  les  mouvemens 
rétrograde?.  Cependant  il  fit  un  effort  pour 
fortir  d'embarras  ,  &  il  trouva  moyen  de 
porter  (es  principales  forces  contre  une  feule 
aîle  de  notre  armée  ,  commandée  par  l'in- 
trépide Arnold  ;   mais  il  fut  i;epouQ"é  avec 

ir.xxxiiL  § 
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une  perte  considérable;.  Il  fit  une  féconde 
tentative,  dans  laquelle  Arnold  fit  des  pro- 
diges d'habileté  &  de  valeur  en  entrant 
dans  fes  lignes  ,  qui  furent  emportées  ,  8£ 
où  (a)  Burgoyne  eut  beaucoup  d'hommes 
tués  &  prefque  tout  fon  bagage  pris.  L'en- 
nemi fe  retira  dans  up  camp  fortifié  fur  fes 
derrières.  / 

Arnold  &  Lincoln  ,  autre  excellent  Offi- 
cier général  de  l'État  de  MafFachufets,  ont  été 
blelTés  tous  les  deux  à  la  jambe  dans  cette  a  étions 
mais  il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'ils  guériront 
fans  amputation  ,  à  la  grande  joie  de  tous 
ceux  qui  connoiffent  leur  mérite.  Le  camp 
de  Burgoyne  ayant  été  invefti  de  toutes 
parts,  ce  Général  fanfaron  fe  voyant  dénué 
de  providons  &  fans  aucun  efpoirde  iecours  9 
prit  le  parti  de  fe  rendre.  Quand  fes  yeux 
avoient  commencé  à  s'ouvrir  ,  &  que  la 
peur  avoit  chaiTé  la  fierté  de  fon  cceur,  il 
avoit  écrit  une  lettre  au  Général  Clinton  à 
New-York.  Dans  la  réponfe  qui  eft  tombée 
entre  nos  mains,  Clinton  lui  dit:  je  ne  puis 
point  prendre  fur  moi  de  donner  aucun  avis  ni 
de  rien  ordonner.  Jefouhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vous  aye%  le  bonheur  de  vous  en  tirer  «. 

»  Cependant  ce  même  Clinton  fe  doutant 
que  nos  pofles  fur  la  rivière  d'Hudfon  dé- 
voient êire  affoiblis  par  les  détachemens  en» 


(a)  On  a  dit  que  Burgoyne  avoit  été  bleffé  dans 
cette  affaire.  Ce  fait  ne  s'efi  point  vérifié 
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Vôyés  aux  deux  armées,  &  ayant  l'intention 
fans  doute  de  tenter  quelque  diverfion  en 
faveur  de  Burgoyne  >  fes  troupes  s  parties 
de  New-York  ^  furprirent  Peekshill,  le  fort 
M  ont  gommer  y ,  &c.  &  brûlèrent  &  faccagerent 
tout  de  la  manière  la  plus  cruelle  fur  les 
bords  de  cette  rivière  .,  pendant  que  Gates 
accoidoit  les  conditions  les  plus  généreufes 
à  Burgoyne  vaincu ,  &  dédaignant  d'abufer 
de  la  poiition  défefperée  où  fe  trouvoic 
ce  Général.  —  Mais  à  préfent  on  va  fonger 
à  arrêter  ces  incurfîons ,  &  Washington  ,  s'il 
en  a  befoin  ,  pourra  recevoir  >  avant  qu'il 
foit  peu,  des  renforts  confidérables  de  l'ar- 
mée du  Nord.  Dans  l'affaire  de  Brandy  wine 
il  a  diminué  l'armée  de  Ho¥e  de  3,000 
hommes.  Dans  l'attaque  à  Germain  -  Toivn 
contre  un  corps  d'ennemis  confiderable  , 
nous  étions  fur  le  point  de  les  envelopper  tous  : 
Eof'e  étoit  prêt  à  donner  ordre  aux  liens 
de  fe  retirer  à  Chefter  ;  mais  un  brouillard 
épais  s'étant élevé  tout-à  coup  ,  la  divifion  du 
général  Gréen  ,  qui  arrivait  par  derrière  ,  a  été 
prife  pour  un  corps  d'ennemis,  &  ce  n'eit 
que  la  confuilon  occalïonnée  par  cette  me* 
prife  ,  qui  a  iauvé  les  troupes  du  Roi.  II 
eft  vrai  que  Howe,  par  des  marches  &  contre- 
marches aux  environs  de  Philadelphie  ,  8c 
faifant  femblant  de  vouloir  en  venir  à  une 
bataille  générale  ,  a  trouvé  le  moyen  de  jet- 
ter  un  corps  de  troupes  dans  cette  Viiie. 
mais  on  s'attendoit  à  cet  événement ,  &  en 
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conféquence  on  .en  avoit  retiré,  quelque  tems 
auparavant ,  prefque  tous  les  effets  de  quel- 
que prix  qu'il  pouvoit  y  avoir,  &  le  Con- 
grès s'étoit  tranfporté  à  York-Toivn.  Ce  n'eft 
que  le  2  y  au  foir  que  le  Congrès  e(t  parti 
de  la  Ville ,    &  fans  aucune  précipitation  , 
ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'avoit  pas  grand 
peur.  Au   furplus  il  elt  difficile  que  How% 
conferve  long-tems  cette  Place.  Il  n'a  pas 
encore  pu  détruire  les  chevaux  (  a  )  de  frife 
dans  la  rivière  Delawarre  ,  ni  faire  avancer 
les  batteries  dans  la  proximité  de  ces  mêmes 
chevaux    de  frife.    Il    a   déjà  vu  périr  un 
fort  vailleau  de  guerre  1jui  avoit  efiayé  d'y 
paiTer;  on  nous  afîure  aujourd'hui  que  deux 
autres  frégates ,  qui  avoient    fait   la  même 
tentative  ,  ont  éprouvé  le  même  fort  „  &  que 
Howe  paroiffoit    fe  difpofer  à  une  retraite. 
Il  circule  mêmç  des   lettres ,  arrivées  tout 
récemment  du  Sud,  qui  portent  que  l'enne- 
mi avoit  perdu  17   vaifTeaux  en  tentant  de 
s'ouvrir  un  paflage    pour   aller  à  Philadel- 
phie ,  &  qu'il  étoit  tombé  entre  nos  mains  , 
à  cette  occafion  ,  une  batterie  flottante  de 
S  canons,  &  plus  de  100  hommes.  Si  Howe 
ne  peut  point  ouvrir  la  rivière  à  l'armée  na- 
vale de  fon    frère,  qui  a  quitté  la  baie  de 
Chéfapeak  pour  venir  le  joindre  à  Philadel- 
phie par  le  Delawarre,  il  faudra  abfolument 

u  ■  1  ■        ■       ■      i  I      ■  ■  1  ■         m     . 

(a)  C'eft    le   Dodeur  Benjamin  Franklin  qui   2 
donné  Je  projet  de  ces  chevaux  de  friiè. 
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qu'il  fe  retire.  Son  armée  ne  fauroit  être 
approvisionnée  par  aucun  autre  canal.  Mais 
quoiqu'il  en  foit ,  la  ruine  totale  de  l'armée 
du  Canada  ne  pourra  pas  manquer  de  lui 
devenir  fatale.  Il  faudroit  qu'il  eut  un 
bonheur  tout  particulier  pour  tenir  lortg- 
tems  contre  les  forces  réunies  de  nos  Etats. 
•La  fimple  nouvelle  du  fort  de  Burgoyne 
concernera  &  le  Chevalier  Howe  &  fon 
armée  ;  elle  répandra  parmi  eux  tous  des  in- 
quiétudes extrêmes  pour  trouver  des  quar- 
tiers d'hyver  furs ,  en  même  tems  qu'elle 
enflammera  plus  que  jamais  l'ardeur  &le  cou- 
rage de  Washington  &  de  fes  troupes.  Quel 
effet  ne  produira  pas  aufli  ce  fuperbe  événe- 
ment fur  la  Cour  &  la  Nation  Britannique  ? 
Y  fongera-t-on  à  envoyer  une  autre  armée 
de  dix  mille  hommes  en  Amérique?  Quelle 
figure  vont  faire  les  Ambafïadeurs  &  Mi- 
niftres  Anglois  dans  les  différentes  Cours 
de  l'Europe ,  où  ils  n'ont  cefTé  de  nous 
décrier  par  les  plus  grofïiers  menfonges? 
Les  diverfes  Puiffances  Européennes  héfîte- 
ront-elles  à  préfent  à  nous  trouver  dignes 
d'occuper  un   rang  parmi  elles  ? 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  le  détail 
de  nos  fuccès  confondra  le  Miniftere  Bri- 
tannique ,  qu'il  divifera  la  nation ,  qu'il  occa- 
fionnera  de  juftes  clameurs  contre  les  Pro- 
moteurs de  la  guerre  ,  qu'il  empêchera  que 
des  forces  plus  confidérables  ne  viennent 
remplacer  l'armée  de  Burgoyne  dont ,   au 
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furpîus,  le  Miniftere  Anglois  peut  faire  ce 
qu'il  lui  plaira  en  Europe.  Les  Princes  Alle- 
mands verront  s'il  leur  convient  d'épuifer 
leur  pays  &  de  s'expofer  à  mille  dangers 
futurs  dans  leurs  propres  foyers ,  pour  nous 
faire  une  guerre  qui  tourne  fi  peu  à  leur 
gloire.  Us  n'auront  pas  grande  peine  à  comp- 
ter les  Soldats  qui  leur  feront  rendus  chez 
eux  avec  la  liberté  de  les  fervir  dans  d'autres 
guerres.  S'il  s'en  embarque  un  fur  cent  pour 
retourner  en  Europe ,  ce  fera  tout  au  plus. 
La  Heffe  nous  a  envoyé  des  parens  &  des 
amis  qui  fe  plaifent  chez  nous  &  qui  y  relie- 
ront pour  nous  aider  à  chaffer  jufqu'au  dernier 
Anglois  d'Amérique. 

L'embarras  où  nous  avons  été  pour  le 
crédit  de  notre  papier  monnoye  paroît  être 
aujourd'hui  à  fon  terme  ,  &  j'efpere  qu'il 
diminuera  chaque  jour.  C'eft  l'heureux  & 
prompt  effet  que  nous  avons  droit  d'atten- 
dre de  nos  fucçès  ;  &  notre  crédit  va  fe 
rétablir  de  même  en  Europe.  Perfonne  ne 
peut  douter  des  reilources  de  ce  continent 
pour  acquitter  une  dette  plus  confiderable 
que  celle  que  nous  avons  contractée  ,■  & 
depuis  'que  j  grâces  au  Ciel ,  nous  fommes 
aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  le  cas  de 
faire  da  nouveaux  efforts  avec  plénitude  de 
confiance,  nous  efpérons  que  les  Etats  Eu- 
ropéens qui  trouveront  leur  intérêt  à  nous 
prêter  de  l'argent,  nous  en  procureront  en 
abondance  pour  foutenir  de  fi  glorieux  com« 
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mencemens.  Nous  fommes  dans  un  pays  qui 
nous  fournit  d'excellens  Soldats  ;  nous  avons 
un  terrein  immenfe  &  des  fottrces  de  com- 
merce qui  doivent  s'augmenter  continuel- 
lement :  nous  fommes  remplis  d'honneur, 
&  nous  l'avons  prouvé  en  liquidant  toutes 
nos  dettes  avec  les  particuliers  Anglois.  Eft- 
il  une  bafe  de  crédit  plus  folide  que  celle-là  ? 
•  P.  S.  Il  arrive  dans  l'inftant  des  nouvelles 
fraîches  des  parties  Méridionales.  Dans  l'ac- 
tion du  4  Octobre ,  le  Général  Agneiv  de 
l'armée  de  Howe  a  été  tué.  —  Le  fieur  Wil- 
liam Erskin  bleffé  mortellement. Kniphau- 

fen.  Commandant  en  chef  des  troupes  Alle- 
mandes blefTé  à  la  main.  —  Les  Ànglois  ont 
eu  un  grand  nombre  de  tués  &  blefTés,  • — 
Leur  perte  en  tout  eft  beaucoup  plus  grande 
que  la  nôtre.  —  Washington ,  par  les  renforts 
qu'il  a  reçus  ,  eft  plus  fort  qu'il  ne  l'étoit 
avant  la  bataille ,  de  forte  que  nous  atten- 
dons à  chaque  inftantla  nouvelle  d'une  autre 
action. 

Vous  remarquerez  ,  Moniteur ,  dans  les 
dépêches  dont  la  Gazette  extraordinaire  de 
la  Cour  a  donné  des  extraits  ,  que  le  Général 
Jrlowe  commençoit  à  douter  le  21  Octobre 
qu'on  pût  réuflir  à  retirer  les  chevaux  de 
frife  qui  obftruent  leDelaware.  Il  dit  à  la  fin 
du  cinquième  alinéa  de  la  lettre  de  cette 
date  :  la  difficulté  d'approcher  de  Fort-Isljnd 
en  rend  la  réduction  plus  difficile  quon  ne  V-ait* 

g  & 
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toit  cru  quand  nous  fommes  arrivés  ici.  Il  n'efl 
pas  pofjible  de  retirer  les  chevaux  de  frife  d'en- 
haut  *  qu'auparavant  on  nait  pris  le  pofte  de 
Fort-Ifland  qui  gêne  le  pajjage  fur  la  rivière. 

Le  même  Général,  dans  fa  lettre  du  2Ç 
Oétobre,  rend  compte  d'une  tentative  infruc- 
tueufe  qu'il  a  fait  faire  le  22  pour  emportes 
d'afTaut  le  pofte  de  Redbank  qui  garde  Fort- 
Ifland.  Les  deux  Commandans  de  fon  déta- 
chement y  ont  été  grièvement  blefTés.  11 
convient  d'y  avoir  perdu  plufieurs  braves 
Officiers;  le  Colonel  Linfing  a  ramené  le 
lendemain  les  débris  de  ce  corps  à  Philadel- 
phie ,  fans  pouvoir  emporter  le  Colonel 
Donop  ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres 
bleflés.  Il  annonce  auiîi  la  perte  de  VAugufla, 
vaifleau  de  64.  canons,  ainfi  que  de  la  frégate 
le  Merlin  de  1 8  ,  qui  s'eft  échoué,  UAugufla 
a  fauté  en  l'air  &  fon  explofion  a  du  en 
endommager  beaucoup  d'autres. 

Le  Lord  Vice  -  Amiral  Howe ,  dans  fa 
lettre  du  même  jour  ,  rend  compte  de  fa 
pénible  navigation  du  fond  de  la  Baye  de 
Chefapeak  jufqu'à  la  rivière  Belaware  .,  de 
2.0  jours  de  durée  3  &  des  vains  &  coûteux 
efforts  ,qu'il  a  faits  pour  palier  par  la  double 
ligne  de  chevaux  de  frife  ,  &  foutenir  les 
attaques  dirigées  par  fon  frère  contre  le  Fort- 
JJÏand  &  les  portes  qui  le  défendent ,  &  dans 
une  defquelles  (  celle  du  22)  un  corps  de 
Heflois  a  été  repoufle. 

Enfin  ,  vous  diitinguorez  dans,  ee  fatras 
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d'écritures  ,  une  relation  de  l'expédition  du 
Major-Général  Vaughan  fur  la  rivière  d'Hud- 
fon,  contre  la  ville  d?Efopus  qu'il  qualifie  de 
repaire  de  toute  la  déteftable  canaille  de  ce 
pays  ,  &  qu'il  fe  vante  d'avoir  réduite  en 
cendres  fans  laiiïer  une  feule  maifon  fur 
pied.  C'eft.  contre  ce  brûleur  de  villes  que 
marche  le  brave  Général  Gates ,  plein  de  la 
plus  ardente  réfolution  de  le  châtier  comme 
il  le  mérite. 

Dans  toutes  les  dépêches  qui  compofent 
ce  gros  recueil ,  vous  compterez  quantité 
d'Officiers  de  marque  Anglois  ou  Allemands 
tués  ou  bleflTés  ,  &  parmi  les  tués,  le  Briga- 
dier  général  Campbell  ;  mais  vous  n'y  verrez 
pas  un  feul  mot  fur  le  Général  Burgoyne. 
Or,  comme  il  eft  impoflible  que  M.  Howe 
n'ait  pas  eu  occafion  d'en  parler ,  ainfi  que 
M.  Clinton,  vous  en  conclurez  très-juftement 
que  ce  qui  peut  le  concerner  a  été  retranché 
ici  par  les  Minières. 

C'eft  une  preuve  manifefte  qu'ils  n'igno- 
rent point  le  malheureux  fort  de  ce  général 
&  de  fon  armée  ;  ils  auront  redouté  l'effet  de 
tout  ce  qui  auroit  pu  être  dit  de  Burgoyne 
par  fes  Collègues  ,  lorfque  fon  aventure  fera 
publique.  Mais  vous  conviendrez  qu'ils  font 
bien  mal  adroits  d'avoir  lâché  les  relations' 
des  avantages  remportés  dans  diverfes  autres 
parties ,  &  entre  autres  de  la  prife  de  Phi- 
ladelphie ,  avant  les  fâcheufes  nouvelles  de 
l'Armée  de  Burgoyne,  Ils  euffent  bien  mieux 
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fait ,  je  crois ,  de  commencer  par  avouer  le 
mal  ,  &  de  garder  les  nouvelles  favorables 
pour  relever  enfuite  les  courages  abbattus» 
mais  peut-être  auflï  qu'eux-mêmes  ,  ils  ne 
jugent  pas  la  prife  de  Philadelphie  comme 
fort  importante  ,  &  qu'allarmés  par  le  fort 
douteux  de  l'armée  de  Howe  ,  ils  ne  mettent 
pas  une  très  grande  différence  entre  les  deux 
événemens. 

Ne  croyez  pas  cette  dernière  opinion  aufîî 
bifarre  qu'elle  le  paroît.  Les  fonds  publics 
auroient  dû  hauffer  le  i  Décembre  ,  par  la 
nouvelle  autentique  que  les  Miniftres  ont 
donnée  de  la  prife  de  Philadelphie  ,  appor- 
tée par  le  Major  Cuyler  ;  &  au  contraire  ils 
ont  baifle  ;  ce  qui  eft  bien  une  preuve  que  le 
public  éclairé  ne  trouve  pas  que  ce  triomphe 
ait  mis  les  chofes  dans  une  fituation  fort 
xéjouifTante.     x 

N°.  III.  Traduction  littérale,  de  la  lettre 
par  laquelle  le  Général  anglois  Henri  Clin- 
ton *  faifoit  favoir  au  Général  John  Bc/r~ 
goyne  ,  qu'il  ne  pouvait  point  Vaffîfter  ni  de 
fesfecours ,  ni  de  [es  confeils  „,  £r  lui  fouhaitoit 
de  fe  tirer  du  mauvais  pas  ou  il  le  voyait. 

Du  Fort  Montgommery  le  8  Octobre  1777» 

(  a  )  3>  Nous  y  voici  :  &  il  n'y  a  plus  que 
Gates  entre  vous  &  moi.  Je  défire  fincerement 


(  a  )  Ces  mots  font  en  langue  Françoife» 
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que  ce  petit  fuccès  que  nous  avons  obtenu, 
puiiïe  faciliter  vos  opérations.  En  réponfe  à 
votre  lettre  du  28  ( b  )  Septembre ,  par  C.  C. 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'eft  que  je 
n'ofe  point  me  hafarder  à  donner  des  ordres , 
ni  même  des  avis  ,  pour  des  raifons  fenfibles. 
Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  les  chofes 
aillent  bien  pour  vous.  (J  wish  y  ou  fuccefs*)* 

Signé,  Henri  Clinton» 

Au  Général  Burgoyne. 

Lettre  d'envoi  de  l'Officier  Américain 
George  Clinton  ,  au  Général  Putnam. 

De  Nex?  WinàforU  n  QÏÏobre  1777» 

33  Mon  cher  Général; 
33  Au  moyen  d'une  forte  dofe  d'émétique 
que  j'ai  fait  prendre  à  l'Efpion  anglois  ,  il  a 
xendu  une  petite  oîive  d'argent  a  d'où  j'ai  tiré 
une  lettre  du  Général  Clinton  au  Général  Bur- 
goyne. Je  vous  en  envoyé  ci-joint  une  copie 
fidèle.  Je  fuis ,  &c.  « 

Vous  voyez  ,  Monfieur,  qu'il  n'eft  point 
au(ïi  défavantageux  pour  les  Américains , 
qu'un  certain  parti  avoit  voulu  le  faire  en- 

(h  )  C'était  neuf  jours  après  l'affaire  dans  laquelle 
Arnold  avoit  remporté  un  fi  glorieux  avantage  fur  le 
Général  Burgoyne ,  &  qui  a  été  décifîve-  contre  lui  9 
en  le  réduifant  aux  dernières  extrémités. 
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tendre  par  dej plates  ironies,  d'avoir,  parmi 
leurs  Généraux,  'des  Apoticaires.  Il  eft  boa 
qu'un  Général  d'afmée  fâche  donner  l'émé~ 
tique  à  propos ,  &  la  dofe  néceffaire..  Le 
Chapelier  Barton  a  enlevé  le  Général  Prefcott> 
pour  prendre  à  fon  aile  la  mefure  de  cette 
èanne  tête.  Le  Jacquet  Arnold  a  démonté  Bur- 
goyne.  Nous  faurons  un  jour  de  quelle  pro- 
iefTion  ou  mécier  eft  le  Général  Gates.  En 
attendant,  vous  allez  le  juger  par  fes  œuvres. 
le  crois  que  des  deux  méthodes ,  c'eft  la  plu& 
Cure. 

N°.  IV.  Lettre  du  Général  Haï? atto  Gates  .,. 
à  l'honorable  Préjldent  du  Confeil  de  VÈtat 
éi  Ict  Baye  de  Majfachufets* 

D'Albany  le  ip  Octobre  1777» 

Monfieur  ; 

*>  Vous  concevez  aifément  avec  quel  piaf-* 
fir  j'envoye  à  votre  honorable  Confeil  la 
copie  ci  jointe  d'une  convention  par  laquelle 
le  Général  Burgoyne  s'eft  rendu  à  moi  avec 
toute  fon  armée  ,  le  17  de  ce  mois.  Cette 
armée  eft  actuellement  en  route  pour  Bofton. 
Elle  eft  efcortée  d'une  garde  fuffifante  de 
milices,  fous  les  ordres  du  Général  Glover  8c 
du  Général  IVhippïe  t  qui  lui  feront  fournir 
toutes  les  fubfiftances  néceifaires  pendant, 
cette  marche.  Je  fuis  fi  exceffivement  oc- 
cupé de  hâter  le  prompt  départ  de  l'armée., 
pour  arrêter  dans  leur  cours ,  les  attroceâ 
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cruautés  que  le  Général  Vaughan  exerce  fur 
la  rivière  de  Hudfon  ,  que  j'ai  à  peine  le  tems 
de  vous  faire  favoir  que  la  jambe  de  mon  ami 
îe  Général  Lincoln ,  eft  en  bon  état ,  &  de 
vous  renouveller  les  aiTurances  du  refpefè 
avec  lequel ,  &c. 

Signé,  Boratio  Gates, 

N°.  V.  Articles  de  convention  entre  le  Lieutenant- 
Général  Burgoy  ne  &  le  Major-Général  Gates* 
Jignés  au  Camp  de  Saratoga  le  16  Oèlobrs 
1777. 

i°.  Les  troupes  aux  ordres  du  Lieutenant- 
Général  Burgoyne  fortiront  de  leur  Camp 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  &  l'artillerie 
des  retranchemens.  Elles  marcheront  jufqu'au 
bord  de  la  rivière  à  l'endroit  où  étoit  l'ancien 
Fort:  les  armes  &  l'artillerie  feront  laifTées 
en  cet  endroit  ;  &  fur  l'ordre  donné  par  les 
Officiers  les  armes  feront  mifes  en  feifceaux. 

2°.  —  Le  pafTage  libre  fera  accordé  à 
l'armée  aux  ordres  du  Lieutenant-Général 
Burgoyne  pour  retourner  dans  la  Grande- 
Bretagne  fous  la  condition  de  ne  plus  fervir 
dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  tant  que 
durera  la  conteftation  aéluelle  ;  &  ce  fera 
dans  le  port  de  Bofton  qu'entreront  les  bâti— 
jmens  de  tranfport  deftinés  à  recevoir  les  trou- 
pes lorfque  le  Général  Howe  aura  donné 
les  ordres  à  cet  effet. 

3°«  S'il  venoit  à  fe  faire  quelque  cartel  a» 
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moyen  duquel  l'armée  aux  ordres  du  Général 
Burgoyne ,  ou  partie  d'icelie  fût  échangée  , 
l'Article  II,  feroitnul  jufqu'à  la  concurrence 
de  cet  échange, 

4,0.  L'armée  aux  ordres  du  Lieutenant- 
Général  Burgoyne  ,  fe  rendra  à  la  Baye  de 
MafTachufets  par  le  chemin  le  plus  court  * 
le  plus  facile  &  le  plus  convenable  jj  &c 
elle  fera  cantonnée  ,  foit  dans  Bofton  * 
foit  aufli  à  portée  qu'il  (era  poffible  , 
pour  qu'il  n'y  ait  point  devdélai  au  départ  des 
troupes,  lorfque  les  bâtimens  de  tranfport 
feront  arrivés  pour  les  recevoir. 

y°.  Pendant  leur  marche  &  dans  leur  can- 
tonnement ,  il  fera  fourni  des  fubfiftances 
auxdites  troupes,  par  les  ordres  du  Général 
Gates ,  au  même  prix  la  ration  que  pour  fa 
propre  armée  ;  &  s'il  eft  poffible  ,  les  chevaux 
des  Officiers  &  ceux  des  charois  &c.  auront  le 
fourage  au  prix  ordinaire. 

6°.  On  laiiTera  aux  Officiers  leurs  voitures, 
chevaux  de  fomme  &  autres  :  il  ne  leur  fera 
fait  aucune  moleftation  ni  vifite  de  bagages  ; 
le  Lieutenant  Général  Burgoyne  donnant  fa 
parole  d'honneur  qu'il  n'y  a  point  de  muni- 
tions d'armée  cachées  dans  iceux.  De  fon 
côté  auiîi,  le  Major  Général  Gates  prendra 
les  mefures  convenables  pour  que  le  préfent 
article  foie  duement  exécuté.  Si  dans  la  route 
il  manquoit  quelque  voiture  pour  le  tranf- 
port des  bagages  des  Officiers  ,  le  pays  leur 
en  fournira  s'il  eft  poffible ,  au  prix  ordinaire. 
7°,  Pendant  la  marche  de  l'armée  &  dans 
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fes  cantonnemens  dans  la  Baye  de  Mafla- 
chufets ,  les  Officiers ,  autant  que  les  cïr- 
confiances  le  permettront ,  ne  fe  fépareronc 
point  de  leurs  foldâts.  Les  Officiers  feront 
logés  félon  leur  rang;  &  on  ne  pourra  point 
les  empêcher  d'afTembler  leurs  Soldats,  pouc 
les  rôles  ,  les  appels  &  autres  objets  de  dif- 
cipline. 

8°.  Tous  les  Corps  quelconques  de  l'armée 
du  Général  Burgoyne  ,  compofés ,  foit  de 
matelots  &  de  mariniers ,  foit  d'ouvriers  & 
de  voituriers ,  foit  de  compagnies  franches , 
&  tous  gens  fuivant  l'armée ,  de  quelque  pays 
qu'ils  foient  ,  feront  compris  fans  aucune 
restriction  &  dans  le  fens  le  plus  étendu ,  dans 
les  articles  ci-defïus  ,  &  regardés  à  tous  égards 
comme  fujets  britanniques. 

9°.  Tous  les  Canadiens  &  gens  apparte- 
nans  à  l'établiflement  du  Canada ,  confiftans 
en  matelots ,  bateliers,  ouvriers,  voituriers  é 
compagnies  franches  ,  &  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir ,  fans  dénomination  particulière  ,  à  la 
fuite  de  l'armée,  auront  la  permiflion  de  re- 
tourner au  Canada.  lis  feront  conduits  auflî- 
tôt  par  le  chemin  le  plus  court,  au  premier 
pofte  britannique  fur  le  lac  George  ;  il  leur 
fera  fourni  des  provifïons  de  la  même  manière 
qu'aux  autres  troupes  ;  &  ils  feront  aftreints 
aux  mêmes  conditions  de  ne  point  fervir  du- 
rant la  préfente  conteftation ,  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale. 

io°.  Il  fera  donné  fur  le  champ  des  paffe- 
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ports  à  trois  Officiers  qui  ne  pourront  être 
d'un  rang  inférieur  à  celui  de  Capitaine,  les- 
quels feront  nommés  par  le  Général  Bur- 
goyne  pour  porter  fes  dépêches  au  Chevalier 
Howe,  au  Chevalier  Guy  Carlton,  ainfi  qu'à 
la  grande  Bretagne,  par  la  voie  de  New- 
Yorck.  Et  le  Major  Général  Gates  promet, 
fur  la  foi  publique ,  que  leurs  dépêches  ne 
feront  point  ouvertes.  Les  Officiers  partiront 
aufîitck  après  avoir  reçu  leurs  dépêches  :  ils 
iront  par  le  chemin  le  plus  court,  &  de  la 
manière  la  plus  expéditive. 

ii°.  Pendant  le  féjour  des  troupes  à  la 
Baye  de  Maffachufets  ,  les  Officiers  feront 
fur  leur  parole,  &  ils  pourront  porter  leurs 
épées. 

12°.  Si  l'armée  aux  ordres  du  Lieutenant 
Général  Burgoyne  ,  fe  voyoit  dans  la  nécef- 
iîté  de  faire  venir  du  Canada  les  vêtemens  & 
autres  bagages  qui  y  font  reftés ,  il  lui  fera 
permis  de  le  faire  de  la  manière  la  plus  con- 
venable, &  les  pafleports  nécefTaires  feront 
accordés  à  cet  effet. 

13°'  Ces  articles  feront  fïgnés  &  échangés 
mutuellement  demain  matin  à  neuf  heures; 
&  les  troupes  aux  ordres  du  Lieutenant 
Général  Burgoyne ,  partiront  de  leur  camp 
à  trois  heures. 

Signé  John  Burgoyne. 
Au  Camp  de  Saratoga  h  16  Qëlobrz  i7j~* 
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\  Quatre  Membres  du    Parlement 
37  canons.   5  au  nombre  des  prisonniers. 

»>  Aussi-tôt  que  cette  capitulation  a  été 
connue  du  peuple  de  Bofton ,  (  le  23  Octo- 
bre )  il  s'eft  porté  en  foule  aux  Eglifes ,  pour 
rendre  fes  actions  dé  grâces  au  Dieu  des 
Armées.  Le  Révérend  Docleur  Cooper ,  fut 
l'invitation  de  PAfTemblée  ,  a  prononcé  dans 
la  Chambre  des  Repréfentans ,  un  difeours 
très-pathétique  &  des  plus  capables  de  fou- 
tenir  le  courage  &  le  zèle  de  tous  les  défen- 
feurs  de  la  patrie.  « 

»  Le  foir  l'hôtel  du  Sénat  a  été  illuminé 
par  ordre  de  l'AfTemblée  générale;  &  cha-' 
cun  s'eft  emprelfé  de  mêler  fa  joie  à  la  joïe 
publique ,  à  l'occafion  d'un  événement  aufîî 
merveilleux ,  &  de  la  confolation  que  la  di- 
vine Providence  a  daigné  accorder  à  la  Ville 
de  Boilon  ,  fi  mai- à-propos  mife  en  interdit 
par  l'Angleterre  :  bienfait  qui  confirme  en  ce 
que  deux  puiflantes  armées  angloifes ,  dans 
une  révolution  de  vingt  mois ,  auront ,  du 
fein  de  cette  ville,  évacué  l'Amérique.» 

N°  XX XI IL  h 
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P.  S.  du  10. Décembre* 
a»  Vols  êtes  parfaitement  inftruit ,  Mon- 
fîeur  ,  de  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  en  Amérique 
jufqu'au  22  Octobre.  Mais  des  détails  fï  fé- 
îieux  n'ont-ils  pas  fatigué  votre  attention  ? 
Après  vous  avoir  fait  lire  cette  longue  & 
noire  tragédie,  jufqu'au  dernier  acte,  pour- 
quoi n'eftayerois  je  pas  de  vous  amufer  d'une 
petite  pièce  un  peu  gaye,  pour  difliper  les 
fombres  vapeurs  qui  doivent  envelopper  une 
imagination  où  fe  réfléchirent  les  nuages  de 
fumée  qui  s'élèvent  de  toute  cette  artillerie, 
de  tous  ces  embrâfemens  &  de  ces  torrens  de' 
fang  dont  la  terre  &  l'onde  font  teintes  au- 
jourd'hui en  Amérique?  11  me  femble  que 
pour  rétablir  l'équilibre  de  î'efprit ,  c?eft  une. 
reifource  qui  n'eft  point  à  négliger,  &  qui  a 
été  heureufement  imaginée  pour  rappelîer  les 
hommes  aux  utiles  inflru&ions  dont  Péta-' 
bluTement  des  théâtres  eft  le  premier  objet. 
Vous  y  confentez  :  le  coup  de  fiffîet  eft  donné, 
&  les  décorations  changées,  ce 

Vous  ne  favez  peut-être  pas ,  ou  peut-être, 
favez-vous,  qu'il  exifte  ici  une  fociété  poli- 
tique appellée  Robinheod ,  conftituée  en  tous, 
points  comme  la  Chambre  baffe  du  Parlementa 
Les  matières  d'état  les  plus  importantes  ,  s'y 
difeutent  avec  la  même  chaleur  &  la  même 
fuite  que  dans  cette  partie  du  Sénat  britanni- 
que ,  à  cette  feule  différence  près,  que  Tordre 
&  les  bienféances  y  font  communément  mieux 
cbfervés.  J'avois  été  avert*  qu'un  Capitaine 
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de  Milice  anglois ,   qui  perdit  l'été  dernier 
fon  élection,  St  qui -avoir  été  promener  fon 
chagrin  ou  fon  fpleen  aux  courfes  de  chevaux 
en  France,   dont  il    étoit   arrivant ,   avoît 
annoncé  dans  la  dernière  afTembiée  du  Robin- 
hood  ,  que  le  lundi  8  Décembre,  il  feroit  une 
motion  des  plus  intérefîantes ,  à  laquelle  tous 
les  membres  -étoieot  invités  d'afliiter.  On  ne 
dôutoit  point  que  ce  voyageur  patriote ,  ce 
nouveau  Shelbume  n?eût  fait  dans  fa  tournée 
quelque  découverte  effentielle  aux  intérêts  de 
fa  nation  ;  qu'il  n'apportât  de  Fontainebleau 
une  lifte  exaéte  des  arméniens  françois  à  Breft, 
Toulon  &  Rochefort ,  ou  les  fecrets  du  Mi- 
niftère  des  foyers  de  l'Opéra.  Enfin  il  n'étoit 
bruit  dans  Londres,  que  de  l'attente  où  l'on 
étoit  fur  les  importans  avis  qu'il  alîoit  donner. 
J'ai  eu  auiîî  le  défir  de  les  entendre  ,  jugeanc 
que  j'en  rapporterois  au  moins  quelque  amu- 
fement.  J'ai  donc  été  à  l'affemblée  s  comme 
auditeur  bénévole  ;  &  j'en  arrive  ,  l'idée  bien 
remplie  de  tout  ce  que  j'ai  entendu  ,  &  que  je 
crois  pouvoir  vous  rendre  ici  mot  pour  mot. 

Apres  que  le  Greffier  eut  lu  les  minutes 
de  la  dernière  féance,  &  qu'on  eut  fatisfait 
à  l'ordre  du  jour,  je  vis  fe  lever  un  jeune 
homme  d'affez  bonne  mine,  dans  l'habit  uni- 
forme &  peu  impofont  du  Corps  d'Artillerie 
de  la  Cité  de  Londres.  Il  tira  de  fa  poche 
une  brochure  couverte  en  papier  rouge  ,  du 
format  ia-S°.-&  s'adreffant  au  Pr.élident ,  fui- 
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vaut  î'ufage  ,  il*  prononça  ce  difcours  ,  dont 
je  n'ai  pas  perdu  une  parole. 

35  Monfieur  le  PréfidenT, 

»  Quoique  je  paroifîe  pour  la  féconde  fois 
en  uniforme  dans  cette  refpeclable  affemblée  , 
j*ofe  attendre  de  fon   indulgence  qu'elle  ne 
m'en  fera  point  de  reproche.  J'ai  vingt  rai- 
fons  à  en  donner ,  meilleures  que  celles  de 
Milord  Mufgrave  >  qui  ofa  ces  jours  derniers 
fe  préfenter  dans  le  fien  à  la  Chambre  des 
Communes  :  la  première  ,  c'eft  que  je  n'ai 
point  actuellement  d'autre  habit  à  Londres, 
ne  m'étant  point  fait  fuivre  de  mes  équipages 
pour  faire  plus  de  diligence.  Or ,  à  moins  que 
je  n'eûfle  paru  avec  l'enduit  épais  des  crotes 
de  la  route   d'Abbevilie  ,   il   m'auroic  fallu 
renoncer  au  deïïein   de  vous  communiquer 
3e  plutôt  poflible,  des  chofes  que  vous  jugerez 
d'une  importance  incomparable.    Vous  me 
ferez  grâce  des  autres  raifons  ,  pour  que  je 
puifle  fatisfaire  plus  promptement  la  curiofité 
que  je  vois  déjà  peinte  dans  tous  les  regards. 
Vous  faurez  donc  que  je  fuis  parti  le  3  Dé- 
cembre de  Paris ,  où  il  n'étoit  queftion  que 
de  la  perte  de  l'armée  de  Burgoyne  ,  dont  la 
ville  entière  de  Londres  ne  tardera  pas  à  être 
allarmée  &  coniternée.  Mais   voici   qui  va 
bien  augmenter  votre  étonnement  ;  c'eft  que 
la  nouvelle  certaine  en  étoit  arrivée  en  France 
avant  le  13  Novembre,  quoique  à  peine  ici 
puifliez  vous  encore  Je  croire ,  à  la  diftance 
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de  près  de  deux  mois  de  l'événement.  Voila 
comme  nos  Miniftres  font  inftruits,  on  comme 
ils  nous  inftruifent ,  pour  les  fommes  immen- 
fes  que  nous  leur  prodiguons  fans  cefle.  Jl  y 
a  déjà  près  d'un  mois  ,  Meilleurs ,  qu'on  a 
joui  en  France  d'un  fpeétacle  fous  lequel  étoit 
malicieufement  voilée  toute  l'hiftoire  de  nos 
Généraux  en  Amérique,  &  du  Général  Bur- 
goyne  nommément,  dans  la  campagne  ac- 
tuelle. Je  ne  parle  point  de  la  fameufe  joute 
des  courtiers  grifons,  où  le  prix  s'eft  donné 
aux  plus  longues  oreilles.  Quelqu'un  des  ho- 
norables Membres  qui  n/écoutent  ,.  &  qui 
font  toujours  prêts  à  rompre  des  lances  pour 
nos  Miniftres ,  ne  manqueroit  pas  de  m'ob- 
ferver  que  nos  Généraux  ne  font  pas  les  feuls 
hommes  en  place  parmi  nous,  qu'on  auroic 
voulu  mettre  en  fcene  dans  cette  fête  arca- 
dienne;  &  on  en  inféreroit  avec  aflez  de 
raifon,  que  la  plaifanterie  ne  tombant  point 
précifément  fur  la  trifte  nouvelle  en  queftion , 
j'accuferois  à  tort  le  Miniftere  de  nous  l'avoir 
tenue  fi  longtems  cachée»   Je  fens  toute  la 
force  de  cette  objection  ;  mais  aufli  c'eft  avec 
d'autres  armes  que  j'attaque.  Je  parle  d'une 
Pièce  jouée  à  F  ontainebleau  fur  le  théâtre  de 
la  Cour,  le  Jeudi  13  Novembre,  vingt-neuf 
jours    après  que  le  Général  Burgoyne  s'eft 
rendu  avec  toute  fon  armée,  prifonnier  du 
Général  Gates.   La  voici  cette  Pièce.  (  il  l'a 
tient  élevée  pendant  quelques  fécondes,  de 
un  murmure  dehçannemens  remplit  l'affenv*- 
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blée  )  L'Auteur  n'a  oublié  aucune  des  cir- 
conftances  de  lamalheureufecataftrophedont 
nous  gémiflbns  :  elles  y  font  fi  clairement 
dépeintes,  que  tout  ce  que  nous  étions -là 
d'Ànglois ,  nous  n'aurions  pu  manquer  de  le 
comprendre ,  fans  la  fatale  perfuafion  dont 
nous  étions  aveuglés,  que  l'Amérique  feroic 
totalement  fubjuguée  dans  cette  campagne» 
La  Pièce  en  queftion  eft  intitulée  M^troco  * 
Drame  burlefque ,  dont  j'ai  vu  rire  toute  la 
Cour  de  France ,  fans  que  je  pûfle  me  douter, 
ni  peut-  erre  elle-mêm? ,  que  c'étoit  à  nos 
dépens.  Le  héros  du  Drame  eft  Matroco, 
Général  fanfaron  &  bavard ,  homme  à  grands 
projets  &  de  petite  exécution  ,  dont  le  cafque 
eft  furmonté  d'un  Dindon  qui  fait  la  roue. 
Comment  n'ai  je  pas  reconnu  le  Général 
Burgoyne  fous  cet  emblème  ?  Comment  le 
titre  de  Drame  burlefque  ne  m'a-t-il  pas  mis 
fur  la  voie  .  en  rappellant  à  mon  idée  notre 
guerre  extravagante  en  Amérique  ?  «  (  Il  lit  ) 

;»  Vous  allez  voir  •>  MeJJîeurs  >  Méfiâmes ,  tout 
»  ce  que  vous  alleç  voir.  «  Cela  vouloit  dire  : 
que  ceux-là  entendent  qui  ont  des  oreilles, 

3>  La  belle  chofeque  êihre  Chevalier!  M.  Lau- 
jeon  (  c'eftlenom  de  celui  qui  fe  donne  pour 
l'Auteur  )  n'ignoroit  point  que  John  Burgoyne, 
étoit  parti  de  Londres  avec  la  promeiTe  d'être 
fait  Chevalier  s'il  perçoit  jufques  à  la  Nouvelle 
York  .  ou  au  moins  jufques  à  Albany  ,  comme 
l'a  été  le  Général  Carlton  pour  s'être  mainte- 
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nu  dans  le  Canada  ,  &  le  Général  Howe  pour 
avoir  échangé  la  ville  de  Bofton  contre  celle 
de  New  York,  fans  avoir  fait  entre  eux  deux 
plus  de  feize  millions  flerling  de  dépenfes.  « 

33  Mais  écoutez  le  vers  qui  fuit.  « 
»  Un  Officier ,  deux  Officiers ,  trois  Officiers  enfèmble. 

»  Et  quelques  pages  après  ces  trois  Officiers 
chantent  fur  l'air  :  Nousfommes  trois  foux.  « 

»  Etoit-ce  déligner  afTez  clairement  Carie- 
ton,  Burgoyne  &  Howe  ,  Généraux  de  nos 
trois  principales  armées  ? 

t»  Suivons.  —  ont  enlevé  ma  mie,  « 

aï  Voyez  comme  il  fe  moque  de  nos  vains 
projets  de  conquête.  « 

»  Et  auflitôt  cette  outrageufe  antiphrafe: 

Mapuijfance  s'étend  au  bout  du  monde. 

a>  On  voit  qu'il  a  lu  les  Placards  affichés  en 
Allemagne  pour  les  Recrues  de  nos  Stipen- 
diâmes ,  &  qu'il  veut  ridiculifer  une  Nation 
qui  y  étoit  qualifiée  Souveraine  du  grand  Em- 
pire d'Amérique  y  ne  l'ayant  déjà  plus.  « 

»  Je  n'ai  encore  lu,  Monfieur  le  Préfident, 
que  quatre  lignes  de  la  première  page  ;  &  vous 
voyez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  foit  une 
fatyre  amere  de  nos  extravagantes  opérations. 
L'Auteurde  ce  prétendu  Drame  burlefq  ne  veut 
pourtant  faire  croire  dans  fon  Avertiffement, 
qu'il  na  eu  d  autre  but  que  celui  de  traveflir  les 
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héros  &  héroïnes  des  Pôëmes  &  Romans  de  Che- 
valerie ;  mais  if  nous  montre  du  doigt  ,  quel- 
ques lignes  après  ,  les  êtres  vivans  qu'il  avoic 
réellement  en  vue  ,  quand  il  nous  parle  de 
géants  fanfarons  &*  brutaux  *  &  de  héros  langou- 
reux qui  ne  perdent  jamais  Voccafion  de  haran- 
guer lorfquil  faut  agir  ;  d° enchanteurs  poltrons  , 
que  le  moindre  fonge  effarouche  j  &  que  détendue 
deleur  puiffance  ne  peut  jamais  raffurer.  Deman- 
dez à  tous  les  Ecrivains  que  nos  Minifties  ont 
lâchés  depuis  quelques  mois,  contre  le  Lord 
&  le  Générai  Howe,  fi  ce  dernier  trait  ne 
peint  pas  merveilleufement  la  conduite  des 
deux  frères  dans  les  Jerfeys  ,  &  de  l'un  d^eux 
à  Boiton  :  dites- moi  vous-même  fï  le  premier 
n'eft  pas  calqué  fur  le  caractère  romanefque  du 
Général  Burgoyne,  fur fes  fentimens  exaltés, 
fur  fes  rodomontades ,  fur  tout  le  tiffii  enfin  de 
chacune  de  fes  nombreufes  proclamations , 
dans  lefquelles  on  a  cenfuré  jufqu'à  Y  affecta- 
tion des  jeux  de  manqué  l'Auteur  nous  fait  re~ 
trouver  dans  fa  Pièce.  « 

»  Je  me  contenterai  de  parcourir  légère- 
ment ce  bel  ouvrage,  ne  doutant  point  qu'il  ne 
me  foit demandé,  par  délibérationdela Cham- 
bre ,  pour  être  IaiiTé  fur  le  Bureau  où  chacun 
pourra  l'examiner  à  îoifir.  Je  pafle  donc  à  la 
îcène  féconde  qui  repréfente  le  Général  IJur-~ 
goyne  environné  des  Chefs  des  Antropopha- 
ges  nos  alliés  en  Amérique»  M.Laujeon.  y  amis 
jufqu'à  leurs  vrais  noms.  Bambifeti  Engloutifer* 
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Sacafer  ,  Grancomperemer.  Le  faux  Burgoyne 
les  a  appelles  dans  ce  vers  de  la  première  f  cène  : 

Fiers  géans  prouvez,  donc  qu'à  mon  pouvoir  tout  cède. 

Ils  paroifTent  ;  il  affecte  de  ne  les  avoir  point 
appelles;  Vousai-je  appelles?  C'eiï  exactement 
ce  qu'a  fait  M.  Burgoyne.  Tout  en  employant 
leur  affreux  miniftere  ,  il  a  nié  qu'il  eût  voulu 
férieufement  les  mettre  en  œuvre.  « 

«Dans  la  fcène  IIIe.  Matroco  voit  Furion 
qui  entre  d'un  air  agité  ;  &  il  lui  dit  : 

Viens  éclairer  mon  cœur  du  feu  de  ton  génie. 

Il  n'y  a  aucun  des  Membres  de  cette  honorable 
aflemblée,qui  nefoit  en  état  de  nommer  le  per- 
fonnage  que  l'on  veut  cacher  fous  le  mafque 
de  Furion  ;  &  je  m'écrierai  ici  avec  l'Auteur  : 

Nous  n'avons  même  pas  l'efpoir  du  qui-pro-quo. 

Ne  vous  femble-t'il  pas  entendre  un  de  nos 
Lords  Minières ,  &  M.  Burgoyne ,  qui  fe  difent 
d'un  ton  lamentable  ; 

Ah  !  ton  Congé  efl  le  mien.  Eh  !  mon  fônge  eft  le  votre; 

Ce  fonge  ,  Monfieur  le  Préfident,  vous  ne 
vous  y  méprenez  pas  ,  c'eft  le  fameux  projet 
du  Lord  Germaine  de  prendre  l'Amérique  à 
revers  ,  qui  a  échoué  fi  honteufement  pour  la 
Grande  Bretagne.  ce 

»  Je  paile  à  la  fcène  IVe.  Les  Géans  que 
Matroco  avoit  envoyés  en  Afie  &  en  Afrique, 
ce  qui  nous  indique  que  nos  projets  de  con- 
quêtes dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  ne 
font  point  ignorés  de  nos  rivaux,  ces  géans 3 
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dis-je,  reparoiflent  tout  à  coup»  dcMatroco 
qui  les  a  falués  de  ce  compliment ,  Bonnes  têtes 
de  mon  armée  ,  reçoit  d'eux  le  confeii  de  faire 
un  facrifice  à  la  Lune  ,  emblème  de  tous  les 
projets  chimériques,  comme  celui  de  notre 
gue    e  américaine, 

»  La  fcène  VI  du  premier  ac~te  eft  ,  fuivant 
moi  ,  une  des  plus  méchantes.  M.  Laujeon 
s'eft  amufé  à  peindre  l'impatience  avec  la- 
quelle l'Angleterre  &  l'LcoiTe ,  qu'il  baptife 
des  noms  de  Vapomjîne  &  de  Gloriane,  ont 
attendu  pendant  plulieurs  mois  des  nouvelles 
d'Amérique,  — •  Remarquez,  l'adrefle  de  fes 
déguifemens.  Vaporofine  pourdéfigner  l'An- 
gleterre ,  Gloriane  pour  caraclérifer  TEcolTe. 
Pouvoit-il  mieux  choifîr  pour  fe  faire  devi- 
ner 1  Ces  noms  valent  fûrement  bien  Albion 
&  Caléionle.  On  leur  apporte  la  Gazette  ,  & 
quelle  autre  gazette  que  celle  de  notre  minif- 
tère?  Vous"  allez  en  juger.  Les  deux  Prin- 
cefTes  s  qui  font  des  perfonnes  honnêtes ,  font" 
du  parci  des  Infurgens.  « 

Ah  !  Prînceiïe ,  c'eft  la  Gazette  ! 
Nos  fbnges  vont  être  éclaircîs. 


Mettons-nous  vite  à  la  le&ure  : 
Voyons  ces  héros  de  nos  cœurs, 
Soutenir  dans  chaque  aventure  , 
Notre  devife  &  nos  couleurs.  . .  . . 
Mon  cœur  !  \ifez, ,  je  vous  en  prie  ;  • .  • 
La  peur  me  prend. 
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GlORI  ANE, 

Eh  mais!  pourquoi? 
Et  puis  d'ailleurs ,  ma  chère  amie  , 
Vous  favez  mieux  lire  que  moi. 

33  Trait  ironique  fur  la  rivalité  des  connoif- 
fances  entre  les  deux  Nations  ,  &  contre 
l'Angleterre  jaloufe  de  ce  que  les  Lettres 
font  cultivées  avec  plus  de  fuccès  en  EcofTe,  « 

Cet  article  dit  peu  de  chofe  ; 
PafTons ,  il  ne  parle  pas  d'eux. 
Mais  votre  cœur ,  je  le  fùppofê  „ 
Les  attend  à  l'article  deux. 
Rien  encor  !  • , , 

GlORIANE, 

Quoi  rien?  Je  m'attrïfte, 

Vaporosine, 

Mais  ne  fôngeant  qu'à  leur  amour , 
Ils  n'ont  pas  envoyé  la  lifte 
De  leurs  fuccès  de  chaque  jour» 
Article  trois  ;  rien  ,  rien.  Au  quatre  ! 
Nos  deux  Héros  font-ils  perdus. 

»  C'étoient  Arnold  &  Washington  «, 

Comment  !  quatre  jours  fans  fè  battre  ! 
Non ,  je  ne  les  reconnois  plus. 

Gloriake. 

Article  cinq.  • .  .  Enfin ,  j'efpère  : 
Voici  ces  noms  tant  attendus. 
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i  V*A  PORQSlNE. 

'Ah!  par  pïaifir,  comptons  ,  ma  chère  % 

Les  géans  qu'ils  ont  pourfendus. 

(  Elle  lit.  ) 
jTous  deux  féduits  par  la  douce  espérance- 

De  voir  l'objet  de  leur  ardeur , 
jQnt  réuni  leurs  forces  ,  leur  vaillance  *       > 
s         Pour  triompher  de  l'Enchanteur» 

Mais  leur  défaite  enfin  leur  ôte 

.Tout  efpoir  de  troubler  ion  choix  : 

Et  quand  on  compte  fans  fôn  hôte» 

On  s'expofè  à  compter  deux  fois.. 

Xes   deux   Princesses,  en  pleurant. 

Je  ne  lirai  plus  la  Gazette, 
Elle  m'a  trop  coûté  de  pleurs. 

»  Vous  conviendrez ,  fans  doute  ,  Mon* 
ifieur  le  Préfïdent  »  que  voilà  une  fcène  en- 
tière qui  a  été  faite  fur  notre  pauvre  ga- 
zette miniftérielle  ,"  &  fur-tout  quand  je  vous 
obferverai  que  cette  gazette  étoit  faufTe  d'un 
bout  à  l'autre  ,  par  un  artifice  de  l'Enchan- 
teur, qui  avoit  dit  à  la  fin  de  la  fcène  pré- 
cédente :  pour  humilier  la  fierté ,  fai  lefecours 
de  la  Galette.  Voici  comme  il  met  le  dernier 
trait  à  la  refTemblance  : 

Matroco  à  Furion,  (2  voix  bajfe* 

Vois-tu  l'effet  de  ma  Gazette  f. 

Furion,  à  voix  bajfe* 

ïe  vois  l'effet  de  la  Gazette, 
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Ma  t  ît  oco  &FurioNj  avec  la  plus  grande  joie* 

Que  j'aime  à  voir  couler  leurs  pleurs  ï 
Amufôfis  -  nous  de  leurs  douleurs.. 

»  Jamais  on  n'a  peint  arec  des  couleurs 
plus  vraies ,  le  déteftable  abus  qui  fe  fait  fî 
communément  en  Angleterre  de  la  crédulité 
publique  ,  par  le  moyen  du  papier  public  qui 
femble  avoir  le  plus  de  droits  à  la  confiance; 
de  la  Nation  «. 

m  Admirez  ces  couplets -ci: 

Nous  voilà  donc  vaincus  !  que  dira  l'univers  t 
Sur  les  héros  il  a  les  yeux  ouverts  : 
De  notre  fuite  il  fait  des  gorges-chaudes# 

Je  crois  voir  à  l'inflant  cent  caillettes  badaudes. 
En  parfilant,  fe  conter  nos  revers. 

Et  cette  chanfon  qu'un  Nain 
çhantoit ,  dit-on,  d'un  air  malin. 

A  vos  Héros  le  pied  gliiïè  : 
Dans  peu  (  l'Amour)  leur  dira  ; 
L'on  vous  en  ratifTe  ,  tifïe , 
L'on  vous  en  ratilTera. 

»  Si  vous  mettez  Gaies  à  la  place  de  l'Amour; 
c'eft  mot  pour   mot  notre  aventure  «. 

»  Je  vois  encore  une  foule  de  vers ,  qui 
n'ont  jamais  été  faits  que  pour  nous  «• 

Jour  de  malheur  ! 
Jour  de  douleur  ! 
Jour  où  le  jour  nous  bîeffe  l 
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»  A  quel  jour  ce  verfec  lamentable  con» 
vient-il  iMeux  qu'au  16  O&obre  1777?  «• 

Je  vous  ai  dit  que  Mafroco 
Leur  fait  répéter  par  l'écho  : 

Ils  ont  voulu  / 

Ils  n'ont  pas  pu. 

3>  M.  Laujeon  fe  moeque  ici  de  la  paf- 
fion  connue  de  M.  Burgoyne  pour  les  fpec- 
tacles ,  &  des  Drames  burkfqûes  qu'il  a  fait 
jouer  plus  d'une  fois  par  fes  troupes ,  dans 
fes  diverfes  campagnes  en  Amérique.  Il  avoic 
une  faïle  de  fpedacle  montée  à  Bofton ,  à 
Québec,  &.  Il  a  fait  la  clôture  à  Saratoga» 
Je  pourfuis  : 

Non  je  ne  donnerons  pas  ça 
D'un  fier  à  bras  que  l'on  roffa , 
Que  Fori  chafFa , 

Qui  nous  laifTa  3 

Son  cafque  &  (à  maîtrefTe, 

»  Ailleurs ,  voici  comme  il  dépeint  l'armée 
de  Burgoyne  : 

Une  partie  a  les-  menottes, 

[    Puis  celle  du  Colonel  Saint  Léger  : 

Les"  autres  ont  gagné  pays. 

»  Il  ne  lui  étoit  gueres  pofîîble  de  mieux 
caractérifer  des   troupes  viftorieufes  9  dans  le 
ftile  du  Général  Burgoyne.  « 
pu  »  Reconnoiflèz  ,   Monfieur  le  Président , 
dans  le  couplet  que  je  vais  vous  lire,  le  dif- 
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cours  que  M.  Gates  n'aura  pas  manqué  de 
tenir  aux  Canadiens,  fes  prifonniers,  en 
les  congédiant  cf. 

Colonnes  fans  appui ,  vous  devez  reconnoitre 
Le  droit  que  j'ai  de  vous  parler  en  maître  ; 
Mais  re  tourne  fur  vous  un  regard  de  bonté  : 
Voulez-vous  échapper  à  la  captivité  i 
Au  lieu  d'allarmer  l'innocence , 
Unifîez-vous  à  nous  pour  prendre  fa  défenfê, 

»  Etes -vous  curieux  de  voir  ia  lettre  écrite 
le  8  Octobre  par  le  Général  Clinton  au  Gé- 
néral Burgoyne  ,  à  qui  il  notifie  clairement 
qu'il  ne  peut  point  le  fecourir  dans  fon  em- 
barras, &  qu'il'lui  fouhaite  de  pouvoir  s'en 
retirer  «. 

T'as   l'pied  dans  le  margouilli, 
Tir'ten ,  tir'ten  ,  tir'tentaine  ; 
T'as  l'pied  dans  le  rnargouilli ,    • 
Tir'ten  -  Héros  ,  mon  ami. 

-  m  Je  fuis  fur-tout  étonné  de  la  jufteife  de 
l'application  que  voici  : 

Glorianf,  s'écrie  :  Rendez-nous  nos  Héros. 

»  L'Auteur  met  ce  voeu  dans  la  bouche 
de  Gloriane  ,  (  l'Ecofle)  parce  que  la  plupart 
des  Officiers  dans  les  armées  A ngloifes  & 
dans  tous  les  emplois  en  Amérique,  font 
des  Ecofîbis  affamés ,  qui  y  ont  été  pren- 
dre du  fervice  fur  i'efpoir  qu'on  leur  diftri^: 
bueroit  les  terres   des  Américains  «• 
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«  Enfin  Burgoyne  eft.pris  au  moment  ou, 
un  poignard  dans  chaque  main  ,  il  alloit  im- 
moler à  fa  rage  la  sûreté  &  la  liberté  enchaînées. 

»  On  lui  crie  : 
D'un  triomphe  apparent ,  te  voila  tout  bouffi  : 

Sur  l'air,  le  Port  Mahon  eft  pris  ;  air  qui  n'a 
pas  été  choifi  fans  deflein.  « 

»  Une  Fée  fort  d'un  buifTon  au  milieu 
d'une  multitude  allarmée  du  double  facri- 
fice  que  Matroco  fe  prépare  à  faire  ;  &  elle 


s'écrie  : 


Il  efi  pétrifié  ! 

»*,  C'eft  le  moment  où  Burgoyne  a  rendu 
fon  épée ,  &  juré  de  ne  plus  jouer  de  farces 
en  Amérique.  & 

»  Quelqu'un  répond  : 

Je  le  prends  pour  meubler 

Mon   Cabinet  d'hiftoire  naturelle. 

3d  Ce  dernier  trait  eft  le  plus  malin  de 
tous.  Il  eft  dirigé  contre  un  certain  Lord 
cher  à  TEcofle  ,  à  qui  on  n'a  point  cefle  ici  d'ar-- 
tribuer  le  funefte  projet  de  notre  déteftable 
guerre  d'Amérique,  &  qui  a,  comme  cha- 
cun fait  3  un  des  plus  riches  cabinets  d'hif- 
toire naturelle  qu'il  y  ait  en  Europe  <*. 

»  Vous  en  avez  aifez  entendu,  Monfieur 
le  Préfïdent  9  pour  ne  pouvoir  point  douter 
que  la  pièce  de  Matroco  ne  foit  un  apo- 
logue fatyrique  fur  le  Général  Burgoyne  de 
fes  conforcs.  Je  m'offre  encore  à  prouver  à 
l'honorable  Aftemblée,  fi  elle  le  de(îfe,par 

les 
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les  règles  les  plus  certaines  de  l'art  étymo- 
logique &  de  la  langue  primitive  appuyées  de 
l'autorité  de  Ducange  &  de  Spelman  ,  èç,  s'il  le 
faut ,  de  Bérofe&  de  Sanchoniaton  ,  que  M<2- 
troco  &  Sitrgojy/îe  font  un  nom  identique,  feule- 
ment un  peu  changé  par  une  crafe ,  une 
apocope  ,  &  deux  ou  trois  Epi-anti-  & 
méta'heies.  Mais  l'honorable  Afîémblée 
trouve,  fans  doute,  beaucoup  plus  furpre- 
nant  que  dans  un  intervale  auiîi  court  que 
vingt-neuf  jours  ,  ia  nouvelle  de  la  réduc- 
tion de  Burgoyne  loit  venue  de  Saratoga  à 
Fontainebleau,  de  forte  que  le  vingt- neu- 
vième ce  rifible  événement  ait  pu  y  être 
mis  fur  la  fcène  françoife.  Voici  la  folution 
de  ce  problème  < . 

Premièrement,  il  efl  encore  plus  furpre- 
nant  que  nos  Miniftres  ayent  été  jufqu'à 
deux  &  trois  mois  dans  l'incertitude  fur  des 
faits  dont  la  nouvelle  étoit  parvenue  dans 
toutes  les  parties  de  l'Amérique  &  de  l'Eu- 
rope ;  tels  que  le  débarquement  à  la  baye 
de  Chefapeak ,  l'entrée  de  l'armée  du  Roi 
dans  Philadelphie,  &  la  défenfe  des  chevaux 
de  frife  du  Delaware,  par  Washington  ,  que 
j'ai  vu  annoncés  &  affirmés  fuccefîivement , 
malgré  les  doutes  que  le  filence  de  nos 
Miniftres  autorifoit ,  dans  une  feuille  fran- 
çoife qui  s'imprime  à  Anvers ,  fous  le  titre 
d'Affaires  de  r  Angleterre  &  de  l'Amérique.  (*•)  <« 

i  , . , , ».  * 

(*)  N°.  XXXI.  P.  S.  du  11  Nov. 
NA  XXXI IL  i 
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os  En  fécond  lieu  ti  je  ne  prétends  poins 
que  la  pièce  aie  été  compofée  précifément 
à  l'inftant  d'êtr'e  jouée.  Eft-ce  qu'il  n'y  avoic 
pas  déjà  plufieurs  mois  que  M.  Burgoyne 
amufoit  l'Europe  de  fes  proclamations  ? 
Pour  donner  la  perfection  à  ion  tableau  , 
l'Auteur  n'aura  eu  que  quelques.  trai:s  à .  y 
ajouter,  au  moment  de  la  repréfentatioiv 
Mais  vous  allez  trouver  cette  polîibilité  en- 
core bien  plus  fenfible  [par  la  conjecture, 
dont  je  vais  l'appuyer.  C'eiV  que  j'ai  les 
plus  fortes  raifons  de  croire  que  îa  pièce 
eft  de  Benjamin  Franklin,  &  non  pas  du 
Poète  François  qui  y  a  mis  fon  nom.  J'ai  enten- 
du rai  fonne.r  fur  ce  drame  £c  fur  Ion  prétendu 
Auteur.  On  n'imaginait  point  ce  qu'il  avoit  eu 
en  vue  de  critiquer  dans  les  moeurs  préfentes 
ou  paiTées.  C'étoit  une  énigme ,  difoit-on, 
dont  lui  feul  pou  voit  dire  le  mot.  Comment 
le  charmant  Auteur  d'Eglé,  de  Sylvie  &  de 
l'Amoureux  de  quinze  ans .,  pouvok-il  avoir 
conçu  un  plan  auili  bifarre  ?  Tout  ce  qui  m'en- 
touroit  enfin  étoit  à  cent  lieues  de  l'idée. de 
l'Auteur,  à  l'exception  ,  je  me  le  rappelle  très- 
bien»  d'un  Militaire  François  que  je  jugeai  être 
Miniftre  de  fa  Cour  en  Allemagne.  Lui  feul 
trouvoit  tout  Ma.troco  délicieux,  Il  en  rioit 
aux  éclats  :  Il  voyoit,  il  comprenoit  ce  qui 
échappoit  à  tous  les  autres  ;  parce  qu'il 
étoit  membre  de  la  politique ,  &  fans  doute 
dans  le  fecret*  Il  me  vient  encore  une  ré- 
mûoifcence.  Le  jour  de  Matroco  les  billets 
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de  fpeâracîe  furent  diftribués  moins  largement: 
parmi  la  fuite  de  la  Cour.  On  ies  réferva  pour 
les  Etrangers  »  apparemment  comme  plus 
apts  à  faifïr  l'intention  de  cette  folie  dra- 
matique. De  tout  cela  je  conclus  qu'elle  à 
réellement  pour  Auteur  l'Ambaffadeur 
Américain  à  Paris,  qui  l'a  tracée  de  la  même 
plume  dont  il  a  fabriqué  l'Edit  dû  Roi  de 
PrufTe  pour  aflujettir  fes  anciens  Sujets  en 
Angleterre  aux  mêmes  entraves  dont  notre 
Parlement  a  prétendu  charger  nos  anciens 
Sujets  en  Amérique.  Vous  n'êtes  plus  fur- 
pris  à  préfent  que  la  nouvelle  de  la  réduc- 
tion de  Burgoyne  &  de  fon  armée  foit  ar- 
rivée avec  tant  de  rapidité  à  Paris.  Tout  ce 
qui  me  refte  à  dire  fur  cela ,  c'eft  que  le  bon 
vent  foufBoit  pour  les  Américains ,  tandis 
que  vos  girouettes  vous  faifoient  croire  qu'il 
foufrloit  pour  vous  >  &  que  fi  vous  faites  bien \ 
vous  changerez  vos  girouettes.  « 

»  Je  termine ,  Monfieur  le  Préfident ,  un 
d'fcours  que  l'honorable  AfTemblée  aura 
peut-être  trouvé  trop  long  ,  quoique  je  n'aie 
traité  que  de  nos  intérêts  les  plus  chers  > 
pour  lefqueîs  je  me  fens  animé  d'un  zèle 
intarriflable.  Et  enfin  je  propofe  à  l'hono- 
rable AfTemblée  qu'il  foit  écrit  de  fa  part 
au  Docleur  Benjamin  Franklin .,  Député  des 
Américains  à  Paris ,  pour  lui  repréfenter 
très-humblement ,  au  nom  de  la  Société  de 
Robinhood ,  qu'il  eût  été  plus  conforme  à  fes 
principes  généreux  &  honnêtes,  &  qu'il  eût 

i  a 


cxxx  Affaires  de  l'Angleterre 
bien  plus  efficacement  manifefté  fa  ferme 
&  confiante  oppofition  à  ceux  de  nos  Mi- 
nières, qui  ont  ofé  faire  ouvrir  le  Parlement 
fans  daigner  nous  donner  la  moindrç  no- 
tion fur  l'état  de  nos  affaires ,  s'il  eût  bien 
voulu  faire  parvenir  directement  en  Angle- 
terre la  nouvelle  qu'il  a  eue  fi  rapidement 
de  l'anéantiffement  total  de  notre  armée  &: 
de  la  métamorphofe  de  fon  général  ,  au 
lieu  de  chercher  à  nous  l'apprendre  par  la 
voie  détournée  d'un  drame  énigmatique , 
dont  toute  l'exprefîion  de  la  mullque  de  Gré- 
try  ne  pouvoit  pas  donner  l'intelligence  à  un 
Auditoire  où  les  Œdipes  jouoient  les  Daves  ;5& 
aufll  pour  le  fupplier  de  nous  faire  éprouver  les 
gracieux  effets  de  fes  fentimens  d'humanité, 
en  nous  donnant  avis ,  avec  le  plus  de  cé- 
lérité qu'il  lui  fera  poflible ,  de  toutes  les 
cataftrophes  femblabîes  à  celles  de  M.  Bur- 
goyne,  dont  fes  conftituans  lui  feront  par- 
venir la  connoiflance  ,  afin  que  la  Société 
avife  aux  moyens  d'arrêter  l'effufion  ulté- 
rieure du  fang  anglois  &  américain  ,  en  ob- 
tenant de  la  Cour  de  ceiïer  au  plutôt  tout 
envoi  de  troupes  en  Amérique,  puifqu'après 
l'avoir  remplie  de  carnage&  fouillée  de  crimes., 
elles  finiiTent  fucceffivement  par  être  obligées 
de  l'évacuer  ce, 

John  Pacifick  (  c'eft  le  nom  du  Membre  qui 
vient  de  parler)  ayant  déduit  fa  motion  , 
elle  fut  appuyée  par  Innée  Peace^  qui  ajouta 
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aux  obfervations  de  fon  collègue,  que  le 
couplet , 

Ils  ont  voulu , 
Ils  n'ont  pas  pu  , 

pouvoit  audi  fe  rapporter  à  l'attaque  infruc- 
tueufe  du  fort  de  Redbank  ,  en  3varu  des  che- 
vaux de  frife.,  le  22  Octobre,  fur  la  rivière 
Delaware  ;  &  il  offrit  de  prouver  qu'il  étoic 
venu  en  vingt-trois  jours  en  Europe,  des  avis 
de  parties  de  l'Amérique  plus  éloignées 
encore. 

Sur  le  furpius  du  rapport  de  M.  Pacifîck, 
il  dit  :  »  Je  n'héfite  point  à  croire  comme 
mon  digne  confrère ,  que  fon  Excellence 
M.  Benjamin  Franklin ,  eft  l'auteur  de  la  pièce 
en  queftion.  On  m'a  écrit  de  France  ,  que 
depuis  peu ,  Piccini  &  Gluck  y  faifoient 
fchifme  dans  le  corps  diplomatique,  &  il  me 
paroît  tout  (impie  que  Grétry  ait  voulu  aufli 
avoir  fon  ambafladeur.  ce 

Malchus  War  office  fe  leva  pour  s'oppofer 
à  la  motion.  »  Je  ne  puis  point,  dit-il ,  être 
de  l'avis  de  l'honorable  Membre  qui  fou- 
haite  que  nos  Minifrres  ceffent  d'envoyer 
des  armées  en  Amérique,  &  qui  veut  qu'on 
cherche  des  moyens  pour  les  en  empêcher. 
Il  craint  la  continuation  de  la  guerre  -en 
Amérique  ,  fur  des  motifs  frivoles.  Pour 
moi  ,  je  penfe  que  nous  réufïîrons  dans 
cette  guerre  ;  &  je  ne  crois  point  qu'il  foie 
permis  d'en  douter,  depuis  que  j'ai  entendu, 
le  20  du  mois  dernier  dans  la  Chambre  Haute, 
Mylord  Sujjoik ,  l'un  des  principaux  Sécré- 
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taires  d'Etat  de  notre  Souverain  ,  &  de  fora? 

Confeil  le  plus  intime  ,  déclarer  fans  détour*. 

que  les  Allemands  font  d'aum*  braves  fol- 
dats  qu'on  en  puiffe  trouver  en  Europe  ,  & 
qu'il  penfoit  que  peu  de  personnes  en  dir  oient 
autant  des  foldats  François  .,  ou  prétendroient 
perfuader  qu'ils  égalent  en  rien  les  Allemands* 
Quand  un  des  premiers  Miniftres  d'un  Rot 
Britannique  tient  publiquement  un  pareil 
langage  ,  ce  n'eft  pas  à  nous  à  l'arrêter  dans 
la  glorieufe  carrière  où  il  a  eu  le  courage 
de  s'engager  «, 

Mathews  ContraBor  prit  en  fuite  la  parole. 
«  Je  fuis  ,  dit-il,  de  ce  dernier  avis,  &  avec 
d'autant  plus  de  raifon ,  je  crois ,  que  nous 
devons  la  confiance  la  plus  entière  à  l'ou- 
verture que  Mylord  Sandwich  ,  Miniftre 
Suprême  de  notre  redoutable  marine,  a  faite 
le  même  jour  &  dans  la  même  Chambre,  en 
difant ,  avec  cette  noble  franchife  par  laquelle 
il  fe  fait  toujours  admirer,  qu'il  efpëroit  bien 
que  le  tems  viendroit  ou  Von  pourrait  obtenir 
de  la  France  &  de  VEfpagne  une  réparation: 
complette  des  infultes  que  nous  pourrions  en  avoir 
reçues.  J'en  conclus  que  nos  Miniftres  font 
fûrs  de  leur  affaire  ,  &  qu'il  faut  les  laiffer 
agir  avec  pleine  liberté  &. 

Hermes-SlyJ  entreprit  de  combattre  l'opi- 
nion des  deux  derniers  Membres.  <c  C'eft  bien 
leftement ,  dit- il,  donner  carte  blanche  à 
des  Miniftres  qui  jufqu'ici  fe  font  montrés  G 
peu  dignes  de  notre  confiance.  J'ai  entendu 
diftin&ement  M.  Ternple-Luttrell  »   le  2.6 
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mois  dernier  ,  aflurer  la  Chambre  des 
Communes  que  nos  Minières  ignorent  le  vrai 
état  actuel  de  l'Efpagne  :  que  cette  PuhTance 
qui ,  à  la  vérité ,  n'a  pas  des  forces  conlidé- 
râbles  au  Ferrol,  en  a  amafle  de  prodigieufes 
à  Cartagene  ;  &  qu'il  ne  faudroit  pas. ..... 

Ici,  M.  Sly  fut  interrompu  brufquement 
par  M.  ContraElor  qui  s'écria  :  je  foutiens  à 
l'honorable  Chambre,  d'après  M.  le  Cheva- 
lier Hugues  Pallifer ,  Commiffaire  général  de 
notre  marine  à  Portsmouth ,  &  qui  doit  s'y 
connoître  mieux  que  le  Capitaine  Luttrell,  que 
ce  n'eft  point  à  Carthagêne ,  mais  au  Ferrol  que 
les  Efpagnols  ont  leurs  principales  forces. 

Ce  Membre  fe  laifibit  emporter  à  fa  bouil- 
lante vivacité  ,  îorfque  Temper  Concord 
ouvrit  gravement  l'avis  fuivant.  «  Je  demande 
que  l'honorable  Chambre  fa fTe  mettre  dans 
tous  les  papiers  publics  un  avis  patriotique 
aux  voyageurs  Anglois  de  l'un  &  de  l'autre 
parti,  pour  engager  ceux  qui  ont  coutume 
daller  perdre  leur  tems  &  leur  argent  aux 
courfes  de  divers  genres  qui ,  depuis  peu ,  fe 
font  établies  en  France  ,  de  pouffer  plutôt 
leurs  excurfions  l'année  prochaine  jufqu'en 
Efpagne  3  pour  reconnoître  par  eux-mêmes , 
fi  c'eft  à  Carthagêne  ou  au  Ferrol  que  font 
ralfemblées  les  principales  forces  navales  de 
cette  couronne ,  vu  qu'il  eft  fouverainement 
eilentiel  qu'un  pareil  doute  foit  éclairci  pour 
guider  les  Miniftres  deftinés  à  guider  les  futures 
îcéfolutions  du  Sénat  Britannique.  « 

Lorfqu'il  eut  fini ,  plufieurs  voix  s'élève-; 
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rent  en  criant  enfemble ,  laque/lion,  la  queftlon* 
Cela  vouloit  dire  qu'on  defiioit  que  le  Préfi- 
dent  prît  les  fuffrâges  fur  la  première  motion, 
IViais  un  M.  Scot-  Limberaffi ,  connu  pour  être 
Famé  damnée  d'un  certain  Miniftre ,  prit  un 
autre  biais  pour  faire  échouer  le  projet  du 
parti  contraire.  Il  propofa  qu'au  préalable 
la  Chambre  s'aiïurât  s'il  étoit  quelHon  de 
nouveaux  envois  de  troupes  en  Amérique, 
alléguant  que  peut  être  le  Miniftre  n'avoit 
point  cette  intention,  &  que  la  Chambre  fe 
compromertrôit  par  une  démarche  dont 
l'objet  n'étoit  pas  allez  évident*  Son  artifice 
lui  réuilit.  On  rejetta  la  motion  du  voyageur 
eflbufflé  M.  John-Pacifkk. 

La  négative  parla  à  la  pluralité  de  15*7 
voix  ,  fa  voir  243  pour,  86"  contre  —  exacte- 
ment comme  dans  la  féance  du  20  Novem- 
bre à  la  Chambre  des  Communes. 

Je  ne  finirai  point ,  Monfieur  ,  fans  répa- 
rer une  groffiere  faute  dans  l'extrait  des 
débats  des  Communes  du  20  Novembre* 
Je  vous  ai  nommé  M.  Grenville  ,  neveu  du 
Comte  Temple  ,  comme  l'Auteur  de  l'avis 
pour  la  modification  du  projet  d'adrefle  au 
Roi.  C'eft  le  Marquis  de  Granby  que  j'aurois 
du  y  (*)  mettre;  cette  démarche  afaitd'autant 
plus  d'honneur  à  ce  jeune  &  illuftre  Séna- 
teur, que  c'eft  Ion  début  dans  le  parti  auquel 
il  vient  de  fe  réunir, 

Tai  F  honneur  d'être*  6rc. 

,  ... — ... — _ 

(  *  )  Il  a  échappé  une  féconde  faute >  en  ce  que 
M.  Grenville  y  eft  qualifié  Lord. 
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heure  d'un  'Banquier  de  Londres , 
à  M  *  *  *  à  ^wot. 

De  Londres  le  12,  Décembre  1777» 

J  £  vous  fais  mes  remerciemens  ;  Mon- 
îîeur  ,  de  la  prompte  connoifFance  que  vous 
m'avez  donnée  de  l'Arrêt  du  Confeil  d'Etat 
du  7  de  ce  mois  ,  pour  un  emprunt  de  vingt» 
cinq  millions  par  voie  de  loterie.  Indé- 
pendamment du  plaifir  que  m'a  fait  cette  ope» 
ration  ,  fous  le  point  de  vue  de  la  confiance 
qu'elle  trouvera  chez  l'Etranger ,  &  par  con- 
féquent  comme  devant  me  fournir  d'abon- 
dantes occafions  d'are  utile  à  mes  amis  8c 
à  ma  nation  ;  je  l'ai  admirée  encore  dans 
fes  monfs  qui  m'ont  paru  mériter  les  applau- 
difîemens  de  toutes  les  âmes  nobles  &  éle- 
vées. Qu'il  eft  fatisfaifant  de  voir  la  vraie 
grandeur  fe  manifefler  par  les  feuls  carac- 
tères qui  lui  foient  propres  ,  &  d'embrafTer. 
d'un  coup  d'œil  toute  la  politique  d'une 
nation  puiflante  dans  un  feul  acte  de  fa  fran- 
chife  8c  de  fa  fermeté! 

Deux  Souverains ,  dont  les  peuples  ne  fe 
font  jamais  obfervés  avec  plus  d'anxiété 
qu'aujourd'hui ,  viennent  enfin  de  s'expli- 
quer hautement  fur  ks  objets  de  leurs  plus 
férieufes  follicitudes.  Dans  le  court  efpace 
N.9XXXIF.  k 
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de  dix  fept  jours  ils  ont  appris  fuccefîlve- 
ment  à  l'Europe  à  quelles  réfolutions  ils 
s'en  tiennent  par  rapport  à  leurs  vues  ref- 
pectives.  Le  20  Novembre  ,  le  Minif- 
tere  Anglois  ,  pal  l'organe  de  George 
III,  après  avoir  comme  défié  l'Univers  de 
former  aucuns  doutes  fur  fon  défir  de  la 
paix ,  a  donné  pour  raifon  des  augmenta- 
tions confîdérables  qu'il  avoit  arrêté  de  faire 
dans  fes  forces  navales ,  ceux  qu'il  ne  pou- 
voir fe  défendre  d'avoir  fur  les  difpofitions 
pacifiques  de  la  France  &  de  l'Ef  pagne  , 
quoiqu'il  convînt  d'en  avoir  reçu  de  leur 
part  des  aiïuranoes  réitérées.  Comme  dans  les 
conionclures  actuelles  ,  dit- il  ,  les  armemens 
continuent  de  fe  faire  dans  les  ports  de 
France  &  aEfpagne^  &c.  Par  ce  mot  (a) 
continuent ,  le  Monarque  Britannique  nous 
fait  entendre  qu'il  s'écoit  flatté  vaine- 
ment de  faire  ceiîër  les  arméniens  en 
quefHon  ;  &  il  femble  que  ce  foit  l'effet  at- 
tendu de  la  réfolution  dans  laquelle  il  fe 
montre,  d'augmenter  les  liens  confidérabîe- 
ment  de  fon  côté.  Mais  dans  quelle  erreur 
Milord  Mansfield  ,  que  l'on  dit  erre  l'au- 
teur de  ce  difeours  s  fe  fera-t-il  lailïé  irir 
duire ,  s'il  a  pu  croire  que  ceae  déclaration 


{a  )  Ce  mot  important  ne  le  trouve  point  dans  toutes 
îes  traductions  qui  ont  paru  de  la  Harangue;  mais 
c'eit  fûremeht   une  omiflion   de  la  prefiè.   Il  ç&  bien 


articulé  dans  le  texte  Anglois, 
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menaçante  judifieroit  aux  yeux  de  l'Europe 
les  murmures  artificieufernent  fufcirés  en  Ân^ 
gleterre  contre  la  conduite  des  Puifiances 
de  la  "Maifon  de  Bourbon  à  l'cgard  de  l'A- 
mérique :  s'il  s'eil  figuré  que  par  là  ii  con* 
vaincrait  la  France  de  la  duplicité  dont  plus 
d'un  Ecrivain  mercenaire  de  fa  nation  ,  a 
©fé  lui  faire  l'iniufte  reproche  f^Ges  arme* 
mens  fe  continuant  au  milieu  des  protefta- 
tions  d'amitié,  &  fans  que  de  la  part  delà 
France  &  de  l'Efpagne  on  ofât  les  avouer  à 
l'Angleterre  ,  fans  doute  eût  été  fondée  dans 
fes  défiances  ,  quelqu'injurieufes  qu'elles  fûf- 
fent  pour  l'honneur  des  deux  Couronnes  s 
leur  politique  prenoit  aux  yeux  du  monde 
entier  la  couleur  fauffe  &  terne  qui  con- 
vient à  l'ambition  impuiiTante  ;  alors  Aîilord 
North  acquéroit  le  droit  de  s'applaudir 
d'avoir  ofé  dire  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes le  20  Novembre  >  quen  prenant  un 
certain  ton  avec  la  France ,  lorfqu'elle  s'expri- 
moit  d'une  manière  équivoque .,  on  en  obtmoit 
des  explications  convenables. 

Mais  le  Miniftere  Anglois  ,  dans  la  décreiïe 
qu'il  éprouve ,  n'aura  point  la  ftérile  con- 
folation  de  voir  fes  émules  oublier  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  nation  ,  ainfi  qu'à  eux-mêmes. 
Ce  fera  envain  qu'il  aura  mis  dans  la  bouche 
de  fon  Souverain  ,  &  que  lui-même  il  aura 
ofé  articuler  des  doutes  offenfans  fur  la  fin- 
cérité  des  puiiïances  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon ,  &  que  par  l'étalage  de  fes  préparatifs 
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ils  aura  prétendu  les  empêcher  de  continuer 
leurs   arméniens  ,    ou   les   forcer  de  s'avilir 
par  une  diffimulation,  que  les  motifs  rendroient 
doublement  honteufe  ,    puifque  la  nouvelle 
n'en  eft    pas    plutôt  parvenue  en  France  , 
que  le  Confeil  d'Etat  du  Roi  y  a  publié  la 
réfolution  où  eft  Sa  Majefté  de  continuer 
encore  les  dépenfes  de  précaution   qu'elle  avoit 
cru  devoir  ordonner  „  &  qui  font  relatives  aux 
arméniens  conjîdérables  que  d'autres  Puiffances 
Ce  voyent  obligées  de  faire.    Je  ne  puis  point 
vous  exprimer ,  Monfieur  ,  avec  quel  plaifir 
j'ai  vu  ce  mot    de  continuer  fi  fièrement  & 
fi  fagement  relevé   dans  l'Arrêt  du  Confeil 
du  7  Décembre.  Cet  acte  de  fermeté  de  la 
part  du  Miniftère  François ,  m'a  rempli  d'une 
admiration  d'autant  plus  vive  &  plus  douce  » 
que  j'y  ai  reconnu   cette  candeur  &    cette 
dignité  ,  qui  mieux  que  toutes  les  protefta- 
tions  j  garantiflent  la  fincérité  de  l'amour  de 
la  paix.  C'eil:  à  préfent   que   les   Miniftres 
Anglois  ,  s'ils   fe  connoiflent  aux  vrais  ca- 
ractères de   la  haute  politique  ,  doivent  être 
alTûrés  que  laFrance  &  TEfpagne  n'ont  point 
le  projet  de  troubler  le  repos  de  l'Europe. 
Ils  regretteront ,  fans  doute  ,  d'avoir  arraché 
à  la  France   cette  déclaration  publique  fur 
des  réfolutions  dont  elle  s'étoit  fûrernent  plus 
d'une  fois  expliquée  en  particulier  ,  &  qui  , 
fans  cet  éclat ,  &  fi  leurs  âmes  eûflent  été 
moins  agitées  par  les  contrariétés   du  fort  s 
gaffent  dû  y  porter  la  plus  entière  convie- 
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tïon.  Il  nous  fera  aifé  de  juger  fi  ce  coup 
de  lumière  les  a  réellement  frappés ,  par  les 
mefures  qu'ils  prendront  pour  l'exécution 
du  projet  d'augmentation  annoncée  par  le 
Roi.  Milord  Sandwich  a  dit  le  2  Décem- 
bre ,  dans  la  Chambre  des  Pairs ,  que  le 
premier  devoir  d'un  Chef  de  l'Amirauté 
étant  d'avoir  toujours  une  flotte  fupérieure 
à  toutes  les  forces  que  la  France  &  l'Ef- 
pagne  pouvoient  mettre  à  la  mer,  il  avoitfait 
armer  en  Angleterre  ,  quand  il  avoit  fû  qu'on 
armoit  en  France  &  en  Efpagne  ;  que  les 
armemens  de  ces  deux  PuifTances  ayant  été 
augmentés  ,  ceux  de  l'Angleterre  l'étoient 
pareillement  ;  &  que  fi  ces  PuifTances  vou- 
loient  continuer  à  armer  ,  il  continueroit  auiîî 
de  manière  à  garder  toujours  la  fupériorité 
qu'il  croyoit  avoir.  On  lui  a  démontré  que 
pour  cela  il  faudrait  qu'il  eût  dès  à  préfent 
les  90  vaifTeaux  de  ligne  dont  il  venoit  de 
convenir  que  l'armement  prendroit  une  an- 
née entière  ,  quoiqu'il  prétendît  en  avoir  déjà 
54,  en  état  de  mettre  à  la  voile.  S'il  per- 
fide à  îaiffer  la  Marine  Angloife  au  degré 
où  elle  eft  aujourd'hui  ,  &  qui  furement  ne 
s'élève  pas  au-defTus  des  forces  réunies  de 
la  Maifon  de  Bourbon  ,  ce  fera  une  preuve 
frappante  qu'il  renonce  à  fon  projet  d'aug- 
mentation proportionelle  ,  quoiqu'il  foit  dans 
le  cas  de  l'effe&uer  depuis  que  la  France 
a  publié  fi  courageufement  fa  réfolution  de 
continuer  encore  fes  dépenfes  de  précaution  : 

k  iij 
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il  fera  vifible  que  le  Confeil  Britannique 
fe  voit  forcé  -de  rendre  juftice  aux  dif- 
pofîtions  vraiment  pacifiques  des  deux 
Souverains.  Voilà  quel  eft  le  point  de  vue  , 
Monfieur,  fouis  lequel  je  voudrois  vous  faire 
envifager  les  débats  parlementaires  dont  Vous 
avez  pu  voir  de  longues  traductions  dans 
la  plupart  des  papiers  publics.  Leur  longueur 
«nuit  à  l'étude  qu'il  feroit  utile  d'en  faire.  Ii 
doit  être  plus  fructueux  de  démêler  les  vraies 
intentions  des  deux  partis  dans  de  courts 
extraits  conçus  d'après  un  objet  déterminé  9 
que  de  promener  des  regards  incertains  fur 
le  vague  des  propos  hazardés  ou  bizarres 
qui  rempîiiFent  la  plupart  de  ces  difcours. 
Je  vais  refferrer  dans  l'efpace  de  quelques 
pages  la  fubflance  d'un  volume  de  traduc- 
tions ,  que  peut-être  vous  n'auriez  ni  le  tems 
ni  le  courage  de  lire  dans  leur  étendue.  Je 
laiiferai  de  côté  les  objets  qui  me  paroîiïent 
ne  tenir  nullement  au  fond  des  affaires, 
tels  que  la  difcuflion  fur  l'effectif  actuel  des 
troupes  Angloifes  en  Amérique  :  celle  qui 
a  donné  lieu  aux  plus  fcandaleux  éclats 
concernant  les  ordres  émanés  du  Miniftere 
Angiois  dans  cette  guerre  &  dans  les  précé- 
dentes pour  fe  faire  une  reilburce  de  l'appétit 
infernal  des  Sauvages,  &  que  Milord  Chatham, 
avec  un  peu  plus  de  bonne  foi ,  auroit  pu 
terminer  par  ce  feulmot;  »  j'ai  fait  manger 
vos  ennemis ,  &  vous  faites  manger  vos  frères  œ, 
J§  n§  m/étendrai  pas  davantage  fur  la  queft 
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tion  de  la  durée  de  la  fufpenfïon  de  l'Acle 
d'Haheas  corpus  relativement  à  l'Amérique, 
ni  fur  les  emprifonnemens  des  Américains» 
Ce  dernier  point ,  eft  celui  de  tous  qui  rn'ac- 
tacheroit  le  plus  pour  rendre  hommage  aux 
fentimens  humains  de  Milord  Shelburne, 
&  à  la  générofité  avec  laquelle  lui  feu!  a 
daigné  parler  pour  les  Etrangers  pris  en 
Amérique  ,  ou  en  route  pour  s'y  rendre  , 
&  qui  partagent  toutes  les  horreurs  &  toute 
la  mifere  des  cachots  où  on  laitfe  périr  les 
Américains.  Je  me  permettrois  d'obferver 
que  l'Angleterre  eût  infiniment  plus  gagné 
à  les  renvoyer  chez  eux  fur  leur  parole , 
de  reconnoiffans  d'un  bon  procédé,  qu'à 
leur  faire  fi  cruellement  éprouver  les  bar- 
bares effets  de  fan  reuentiment ,  efpece  de 
martyre  qui  fait  par-tout  des  milliers  de  nou- 
veaux proféiytes  à  la  caufe  Américaine,  Il 
eft  de  fait  que  l'Amérique  compte  plus 
d'Etrangers  dans  fes  armées  aujourd'hui ,  que 
l'année  dernière.  D'abord ,  c'étoit  l'ennui 
d'un  trop  long  repos,  feule  maladie  que 
redoutent  les  guerriers  ;  c'étoit  le  goût  do- 
minant des  armes  qui  les  poufioit  à  cette 
réfolution.  Déformais  ils  auront  une  paillon 
à  fatisfaire  leur  vengeance.  Celui  qui  eût 
cédé  au  défir  d'aller  en  Amérique,  fimple- 
ment  pour  faire  la  guerre ,  y  volera  po$r 
la  faire  aux  Angîoif .  La  querelle  lui  eft  de- 
venue perfonnelle  :  fon  idée  s'eft  exaltée  : 
fon  feu  s'eft  communiqué  ic'eft  une  croifade 
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pour  l'honneur  des  militaires  de  l'Europe 
entière.  Il  en  partira  des  effains,  &  de  toutes 
parts ,  qui  feront  plus  forts  par  leurs  motifs 
encore»  que  par  leur  nombre.  Il  en  eût  été 
tout  autrement  fi  on  eût  vu  revenir  chez 
eux  les  Officiers  pris  par  les  Anglois  .,  ne 
rapportant  de  leur  campagne  que  le  remords 
d'avoir  pu  déplaire  à  une  nation  génëreufe , 
&  occupés  de  la  crainte  qu'on  ne/  s'avifât 
de  dire  à  leurs  oreilles  :  il  a  fait  là  une  belle 
équipée.  Ce  feul  mot,  une  fois  lâché,  réfroi- 
dîfioit  l'ardeur  de  tous  ceux  qui  eûffent  voulu 
s'embarquer  dans  une  pareille  entreprife. 
Elle  étoit ,  de  ce  moment ,  décriée  comme 
téméraire  &  romanefque  ;  &  l'idée  n'en 
feroit  plus  venue  à  perfonne,  C'étoit  un 
moyen  tout  à  la  fois  adroit  &  honnête 
d'éteindre  dans  les  principales  parties  de 
l'Europe  l'ardeur  qui  s'y  étoit  manifeftée 
pour  cette  expédition  d'outre-mer.  Il  eft 
manqué  fans  retour,  par  une  gaucherie  im- 
pardonnable ,  quoique  fon  efficacité  fût  plus 
fure  que  celle  des  prétendues  lettres  que 
font  circuler  certains  Minières  ou  AmbalTa- 
deurs  Britanniques  ,  par  lefquelles  il  paroi- 
troit  que  le  Congrès  a  mécontenté  les  Of* 
ficiers  de  marque  qui  font  venus  lui  offrir 
leurs  fervices  :  artifice  groflîer ,  auquel  per- 
fonne  ne  peut  fe  laifTer  prendre.  En  effet ,  le 
Miniitere  de  Londres  n'a-t  il  pas  lui»mêmega~ 
î anti  l'autenticitéde  la  fameufe  lettre  de  Was- 
hington du  ix  Septembre j  ou  U.  reconnok 
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que  îe  Congrès  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions, à  la  valeur  &  à  l'habileté  des  Offi- 
ciers étrangers  ?  Je  îe  répète  ,  l'Angleterre 
eût  fait  plus  fagement  en  relâchant  les  pri- 
fonniers  Italiens  ,  Polonois ,  François  8c 
autres ,  pour  qu'ils  pûffènt  faire  leurs  rapports 
eux-mêmes,  qu'en  leur  prêtant  une  façon  de 
penier  démentie  par  le  fait  même  de  leur  éter- 
nelle &  dure  détention.  Les  Anglois  voyagent 
dans  tous  les  pays,  8c  ils  ne  connohTentpas 
les  mœurs  de  ceux  qu'ils  fréquentent  îeplus, 
où  l'arme  du  ridicule  a  été  de  tous  les  tems 
celle  qui  s'efl:  fait  îe  plus  redouter  ,  comme 
celle  qui  porte  les  coups  les  plus  fenfibles 
à  i'ame  :  mens  eft  quœ.  diros  fentia  ticlus.  La 
dure  captivité  où  ils  retiennent  leurs  pri- 
fonniers  étrangers ,  occupera  un  rang  diftin- 
guc.fur  la  longue  lifte  des  faufïes  démarches 
qui  feront  reprochées  aux  Miniftres  Anglois, 
&  par  lefquelles  ils  ont  (i  mal  commencé 
.&  conduit  cette  guerre. 

Relevé  des  pajjages  les   plus   remarquables  des 
Débats  Parlementaires  »  relativement  aux  in 
quiétudes  d.e  V  Angleterre  fur  les  arméniens  de 
la  France  &  de  VEfpagne. 

Chambre  des  Pairs,  le  2  Décembre, 

Le  Duc  de  Richmond  ouvrit  l'avis  de 
demander  au  Roi  la  communication  de  divers 
papiers  &  états  des  départemens  des  Minif- 
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très  ,  pour  que-  la  Chambre  pût  difcuter  le 
2  Février  avec  une  parfaite  connoiffance 
de  caufe ,  la  vraie  fituacion  de  la  Nation^  & 
ce  Seigneur  ayant  mentionné,  dans  le  nom- 
bre ,  les  états  des  forces  de  terre ,  tant  Bri- 
tanniques qu'étrangères,  employées  au  fervice 
de  fa  Majefté  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale avec  ies  pertes  qu'elles  ont  (ouffertes 
dans  le  cours  de  ce  fervice  ,  fa  proposition 
fut  agréée  par  la  Chambre. 

Le  Comte  de  Chath&m  obferva  qu'on  négli- 
geoit  quelques-unes  des  polTeiîions les  pluspré- 
cieufes  de  ia  Couronne  de  la  Grande  Breta^ 
gne  :  qu'il  favoit  que  ies  importantes  garnifons 
de  Gibraltar  &  deMinorqueétoient  très^foi- 
bles,  quoique  ces  places  fûflentdeîajplus  grande 

conféquence  pour  l'Angleterre «  Nous 

n'avons  s  pourluivoit-il ,  pour  défendre  notre 
propre  pays,  que  vingt  vaifleaux  de  ligne. 
Quelques  perfonnes  veulent  en  compter  vingt- 
cinq*  Mais  eil>ce  allez  pour  faire  face  aux 
forces  navales  de  toute  la  Maifon  de  Bourbon  ? 
On  vous  avoit  dit  que  nous  avions  allez  de 
vaifleaux  pour  réfifter  à  toute  attaque  ino- 
pinée de  la  part  de  ces  PuiiTances.  Mais 
quarante  vaifleaux  fuffifent-ils  ?  Vous  devriez 
avoir  trente  ou  trente  cinq  vaifleaux  de  ligne 
dans  la  Méditerranée  ,  &  une  flotte  formi- 
dable dans  les  dunes  ,  pour  faire  face  aux 
Hollandois  ,  s'ils  venoient  à  rompre  avec 
vous Je  demande  qu'on  nous 
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auffi  un  érat  des  garnifons  de  Gilbraltar  Se 
de  Minorque. 

(Je  vous  demande,  Monfieur ,  la  permif- 
fion  de  rappeller  ici  que  j'ai  porté  pareille- 
ment à  trente  vaiiïeaux  la  force  des  efeadres 
que  l'Angleterre ,  en  guerre  avec  la  Maifon 
de  Bourbon ,  ferait  obligée  d'entretenir  dans 
la  Méditerranée,  je  me  réfère  à  ma  lettre 
du  12  Juin  dernier,  N°.  XXIV). 

Le  Lord  Sandwich* ...»  Ilya  maintenant 
vingt  cinq  vaifleaux  de  ligne  complètement 
équipés  ,    &   déjà  onze   de  ce   nombre  en 
mer;  trente-cinq  font  tous  prêts  à  faire  voile, 
fept  autres     peuvent    appareiller   en    très- 
peu  de  tems.  ...  Nous  n'avons  pas  befoin 
d'une  efeadre  dans  les  dunes ,  puifque  nous 
ne    devons    rien    craindre    de   la  Hollande 
qui  eft  intéreflee  à  être  l'amie  de  l'Angleterre 
&  qui  ne  peut  ni  ne  veut  nous  nuire.  [  J'in- 
terromperai  ici ,  Mylord  Sandwich  par  une 
courte  obfervation  ,  fur  la  fécurité  qu'il  mon- 
tre par  rapport  aux  Hollandois.  S'ils  font 
foupçonnés    d'affifter   les   Américains    dans 
leur  rébellion  ,  l'Angleterre  a  d'autant  plus 
de  fujet  de  (e  mettre  en  garde  contre  eux, 
qu'ils  font  liés  envers  elle  par  les  traités,  à  des 
obligations  de  diverfes  natures  qui  n'aftrei- 
gnent  pas   également  les  autres  PuhTances. 
L'a<5t,e  de  navigation  ,  les  a  eu  principalement 
en  vue,  en  interdifant  à  l'Amérique  toute 
çorrefpondance  avec  les  Puiflances  de  l'Eu- 
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xope.  Ils  ont  feuis  obtenu  ,  par  un  traité, 
le  droit  de  pêcher,  fur  les  côtes  d'Angleterre, 
Les  Anglois  ont  celui  de  vifiter  tous  leurs 
vaiffeaux  dans  les  îndes  Occidentales  ,  fans 
qu'ils  puiffent  s'en  plaindre.  Enfin  ils  font 
tenus  à  fournir  des  fecours  en  troupes  &  en 
vaiffeaux  en  Angleterre  dans  les  cas  d'inva- 
fion  &  de  rébellion.  Les  fujets  de  plaintes 
que  la  France  &  l'Efpagne  ont  été  injufte- 
ment  foupçonnés  d'avoir  donnés  à  l'Angle- 
terre dans  l'affaire  préfente ,  font  certaine- 
ment beaucoup  moins  graves,  que  de  la  part 
d'un  état  qui  lui  eft  attaché  par  d'^uffi 
étroites  obligations.]  Nous  ferions  fortemba- 
raffés  s'il  nous  falloit  avoir  dans  la  Méditer- 
ranée vingt  -  cinq  vaiffeaux  ;  nous  n'y  en 
avons  jamais  eu  autant  pendant  la  dernière 
guerre  .  ni  depuis  le  tems  de  Mathews  & 
Leftock,  Une  efcadre  auffi  confidérable  étoit 
néceilaire  alors  à  caufe  de  la  guerre  d'Italie» 
A  l'égard  de  la  Maifon  de  Bourbon  je  ne 
fâche  pas  qu'elle  ait  rien  entrepris  de  nou- 
veau. Si  le  Lord  Chatham  croit  que  la 
France  foit  fur  le  point  de  nous  déclarer 
la  guerre,  je  puis  le  raffurer  en  lui  annon- 
çant que  nos  (orces  navales,  font  en  état  de 
réfifter  à  cette  Puiffance.  Mais  eft- il  à  pro- 
pos de  jetter  la  nation  dans  des  dépenfes 
extraordinaires  pour  des  appréhenfions  chi- 
mériques ?  D'ailleurs  il  ne  faudroit  qu'une 
année    pour,  augmenter    notre    marine   de 
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cinquante  à  quatre  -  vingt  -  dix  vaiffeaux  de 
ligne*  , 

Le  Lord  To^nshznl  .,  pour  lever  tous  les 
doutes  fur  l'état  de  Gibraltar  &  de  Minor- 
que ,  rendit  compte  des  grandes  augmenta- 
tions qui  avoient  été  faites  dans  les  ouvrages 
de  ces  deux  forterefTes, ..... 

Le  Marquis  de  Rocklngham  fit  à  ce  fujet 
cette  obfervation  :  »  On  n'a  point  répondu 
comme  il  convenok  aux  obfervations  du 
Lord  Chatham.  Il  a  prétendu  que  Tétat  de 
foibleffe  de  Gibraltar  provenoit  du  petit 
nombre  de  troupes  qui  le  défendoient.  On 
s'eft  contenté  de  dire  que  plufieurs  nouveaux 
ouvrages  avoient  été  ajoutés  aux  fortifica- 
tions. Mais  cette  réponfe,  loin  de  détruire 
l'objection  ,  ne  fait  que  lui  prêter  une  nou- 
velle force  ;  car  plus  il  y  a  d'ouvrages  dans 
une  place  ,  plus  l'a  garnifon  enidoit  être  forte. 
Pour  la  fureté  de  Gibraltar,  il  faudroit  &  plus 
de  fortifications  &  un  plus  grand  nombre 
de  troupes ....... 

Le  Duc  de  Richmond  ajouta  à  fa  motion 
la  demande  d'un  état  des  troupes  ,  tant 
Etrangères  que  Britanniques  employées  dans 
les  garnifons  de  Gibraltar  &  deMinorque. .  • . 
»  J'ai  toujours ,  dit-il  ,  montré  beaucoup 
d'empreflement  à  accufer  les  Minières  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  paru  vouloir  refufer  de 
donner  à  cette  Chambre  les  informations 
qu'on  leur  demandoit;  mais  aujourd'hui  je 
leur  fait  mes  nès-finceres  remercimens  fur  ce 
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qu'ils  ont  acquiefcé  volontiers  à  mes  prd- 
pofuions  qui  ne  tendent  qu'à  nous  faire 
obtenir  ce  que  nous  devrons  tous  >  la  paix 
avec  l'Amérique. 

J'efpere  que  les  papiers  qui  feront  pro- 
duits ,  &  que  les  informations  qu'on  va  pren^ 
dre  fur  l'état  où  fe  trouve  la  nation ,  ouvri- 
ront les  yeux  du  miniftere  &  de  tour  le 
royaume ,  &  nous  engageront  à  nous  occu- 
per, férieufement  du  foin  de  former  une 
grande  alliance  avec  l'Amérique  dont  l'af- 
îîftance  &  la  réunion  nous  mettront  en  état 
de  braver  tous  les  pactes  de  l'Europe.  C'eft 
bien  à  jufte  titre  qu'on  pourra  donner  à 
cette  alliance  le  nom  de  Pacte  de  Famille. 

Le  Duc  de  Bolton  demanda  qu'on  mît 
fous  les  yeux  de  la  Chambre  un^  état  des 
vaiiTeaux  en  état  de  préparation  pour  le 
fervice  ,  préfumant  que  le  Lord  Sandwich 
ne  le  refuferoit  pas. 

Le  Lord  Sandwich  s'en  défendit,  attendu 
qu'il  n'étoit  pas  convenable  d'informer  les 
Étrangers  de  tous  les  détails  des  chantiers 
Ànglois;  &  il  dit  qu'il  efpéroit  que  ie  Duc 
de  Bolton  ne  periifteroit  pas  dans  fa  de- 
mande. 

Le  Dktc  de  Bolton  adhéra  à  cette  opinion. 
»  Il  fe  permit  feulement  cette  obfervation. 
Le  Lord  Sandwich  nous  avoit  déclaré  que 
fi  la  marine  étoit  dans  un  état  de  foibleffe 
il  ne  l'annonceroit  pas  publiquement.  Je 
crois   en   conféquence    devoir    retirer  ma 
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proposition  ,  car  je  regarde  notre  marine , 
non  pas  comme  formidable  ,  mais  comme 
très-foible,  s'il  eft  vrai,  comme  nous  venons  de 
l'entendre  de  la  bouche  de  ce  Lord,  qu'en 
cas  de  guerre  avec  la  France  ,  nous  ne 
pourrions  équiper  une  année  que  quatre- 
vingt  dix  vaiiTeaux  de  ligne ,  tandis  qu'il, 
nous  en  faudroit  cent  cinquante. 

Chambre  des  Communes  .,  2  Décembre, 

M.  Fox  ,  après  avoir  demandé  les  mêmes 
communications  de  papiers  3c  d'états  que 
le  Duc  de  Richmond  dans  la  Chambre  des 
Pairs  ,  attaqua  ainii  le  Lord  Germaine  :  il 
n'y  a  pas  une  leuie  promeOe ,  dit-il,  une 
feule  mefure ,  une  feule  prédiction  ou  fpé- 
culation  dans  laquelle  ce  Miniftre  ne  fe  foie 
trompé.  Il  fembie  que  le  fort  l'ait  ainfi  ar- 
rêté. Ce  Miniftre  n'a  répondu  à  toutes  les 
attaques  de  fes  Antagonlfles  que  par  ces 
mots  :  il  faut  tirer  dufang  :  on  auroit  du  tirer 
plus  de  fang  :  nous  n'avons  pas  encore  ajfeç  de 
fang.  Je  le  compare  au,  Docleur  Sangrado 
dont  les  malades  mouroient  tous  les  jours 
entre  fes  mains  pour  être  trop  faignés  ,  & 
auquel  un  de  fes  amis  confeiiia  de  ne  plus 
tant  faire  ufage  de  la  faignée.  Non  certes, 
répartit  Sangrado  ,  fai  fait  un  livre  pour 
prouver  Vefficacité  de  la. faignée  dans  tous  les 
cas  ;  G1  fi ,  aujourd'hui  ,  je  quittois  cette  mé- 
thode ,  je  ferois  obligé  d'abandonner  mon  livre. 
Non ,  quand  toute  la  Viik  devroit  périr  fous 
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ma  lancette ,  il  faut  que  je  perfifle  à  foutenir 
les  principes  que  j'ai  avancés  dans  mon  ouvrage  «# 

Le  Gouverneur  Pownal  condamna  la  con- 
duite de  l'Amérique ,  mais  il  dit  que  les 
mefures  de  coercition  étoient  impraticables: 
que  tout  ce  qui  reftoit  à  faire  aujourd'hui , 
c'étoit  de  recoonoitre  l'indépendance  de 
l'Amérique ,  &  que  ce  que  Ton  devoir  fou- 
haiter  le  plus  ardemment  étoit  une  union 
fondée  fur  des  traités ,  une  communication 
&  une  réciprocité  d'intérêts  telle  qu'il  en 
exifte  entre  deux  Etats  Souverains. 

Le  Lord  George  Germaine ,  dans  fa  ré- 
ponfe  à  M.  Fox  ,  convint  qu'il  y  avoit  peu 
de  fuccès ,  ou  plutôt  qu'U  n'y  en  avoit  point 
à  attendre  tant  que  l'Amérique  refteroit 
unie&  qu'elle  perfifteroit  dans  fa  réfiftance. 
D'ailleurs ,  dit-il ,  quelque  confidérables  que 
foient  le  pouvoir ,  la  force  &  les  reflburces 
de  l'Angleterre  ,  elle  n'en  a  pas  affez  pour 
rompre  les  projets  de  l'Amérique.....  Il 
prétendit  qu'on  n'avoit  échoué  o a  plutôt 
qu'on  n'avoit  manqué  de  réuffir  ,  que  parce 
que  le  Miniflere  n'avoit  pas  été  informé 
comme  il  convenoit.  Il  affura  que  tout  ce 
qu'il  avoit  avancé  en  différentes  fois  9  fut 
les  chofes  de  fait  comme  fur  les  chofes 
poflîbles  ,  étoit  ftriclement  vrai  ,  relative- 
ment aux  avis  qu'il  avoit  reçus,  &  que  s'il 
avoit  été  mal  informé,  il  n'y  avoit  point  de 
fa  faute.  .  ••• .  Le  Lord  Germaine  conclut 
fon  difcours    d'une  manière   fort  étrange , 

car 
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car  quoiqu'il  convînt  que  la  conquête  de 
l'Amérique  fût  impofîibîe ,  il  fe  déclara  contre 
îa  négociation >  &  il  dit  que  fi  l'Amérique 
devoit  erre  regardée  comme  toute  autre 
chofe  qu'un  Etat  dépendant  ,  il  aimeroit 
mieux  déclarer  indépendantes  les  Colonies , 
que  de  traiter  avec  elles  ou  de  leur  per- 
mettre de  prefcrire  des  conditions. 

Le  3  Décembre. 

Le  Lord  George  Germaine pria 

la  Chambre  de  ne  point  fe  prefTer  de  blâmer 
îa  conduite  du  Général  Burgoyne.  »  Car, 
dit  ce  Lord  ,  qu'elle  qu'ait  été  l'ifîue  de 
cette  affaire ,  c'eft  moi  qui  en  fuis  feul  ref- 
pon fable.  L'expédition  a  été  fagement  con- 
certée ,  &  j'ai  tout  lieu    de  croire  qu'elle  a 

été  habilement  exécutée Je  fuis  prêt 

à  me  foumettre  à  toutes  les  informations 
qu'il  plaira  à  la  Chambre  de  prendre  fur 
ma  conduite.  ••.«.&  je  fuis  bien  fur  d'être 
en  état  de  prouver ,  à  la  Satisfaction  de  la 
Chambre  >  que  relativement  aux  nouvelles 
que  j'ai  reçues  ici ,  l'expédition  ,  dans  fon 
rapport  avec  les  autres  opérations  concertées , 
auroit  certainement  réufll  ,  fi  ces  nouvelles 
eûflfent  été  conformes  au  véritable  état  des 
chofes    dans  le  pays  «. 

M.  James  Luttrell  parla  beaucoup  de  la 
très-critique  &  très- alarmante  fituation  de 
l'Angleterre  ,  de  la  perte  inévitable  de  l'A- 
mérique ,  &  de  ce  qu'il  en  regardoit  comme 

N^  XX  XIV.  I 
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la  conféquence,  la  probabilité  d'une  rupture 
immédiate  avec  les  forces  unies  de  toutes 
les  branches  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

M.  Burke »  Que  répond  à   tout 

cela  le  Lord  Germaine  ?  Le  Général ,  dit-il, 
a  fait  [on  devoir.  Il  s'ejî  trouvé  dans  une  po- 
fltion  où  toute  réjîfiance  devenoit  inutile.  Mais 
il  ne  mérite  aucun  reproche.  Toute  ta  faute  doit 
retomber  fur  moi.  Certainement  le  Lord  Ger- 
maine ,  lorfqu'il  s'eft  ainfi  aventuré ,  auroit 
dû  aller  aurïi  un  peu  plus  loin ,  &  nous  com- 
muniquer les  inftru&ions  en  vertu  defquelles 

le  Général  a  agi Si  ,    comme  Re- 

préfentans  du  Peuple  ,  il  eft  de  notre  devoir 
de  prendre  des  informations  fur  la  conduite 
de  nos  Officiers  &  Commandans  de  terre 
&  de  mer  ;  s'il  eft  vrai  qu'ils  aient  été  bat- 
tus ,  &  fi  les  Miniftres  prennent  tout  Te 
blâme  fur  eux  &  parbiffent  répondre  de  tout, 
pourquoi  ne  nous  fournit  -  on  pas  les  moyens 
qui  peuvent  nous  mettre  en  état  de  juger? 

Le  Lord  Norù &  Comme  M.  Fox 

a  dit  que  j'étois  le  partner  des  torts  du  Lord 
Germaine ,  s'il  y  en  a  eu  à  donner  de  pareilles 
inftr u étions ,  je  fuis  prêt  à  être  aufïï  lepartner 
des  conféquences  qui  en   réfulteroient 

M.  Fox  demanda  les  inftruétions  données 
par  le  Secrétaire  d'Etat  pour  les  Colonies 
au  Général  Burgoyne.  Cette  propofition 
fit  naître  un  nouveau  débat ,  qui  dura  juf- 
qu'à  minuit  &  un  quart,  Scelle  fut  rejettée 
fans  aller  aux  voix. 
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Ledifcoursdu  Lord  Germaine  avoit  frappé 
la  Chambre  d'étonnement  ,  6c  à  l'air  ftupé» 
fait  de  chacun  des  Membres  ,  on  eût  cru 
voir  la  contenance  des  Sénateurs  Romains 
lorfqu'on  vint  annoncer  au  Sénat  la  défaite 
de  Cannes. 

Après  quelques  inftans  de  filence,  îe  Co- 
lonel Barré  prononça  un  difcours  plein  d3in- 
dîgnation  de  de  mépris  contre  le  Secréiaire- 
d'Etat. 

M.  Burke  remercia  les  Membres ,  qui 
avoient  parlé  avant  lui ,  de  lui  avoir  donné 
le  tems  de  fe  remettre  du  trouble  où  l'avait 
jette  la  nouvelle  donnée  à  la  Chambre  par 
le  Lord  Germaine.  Puis  il  continua  ainfi  : 
*>  toute  une  armée  forcée  de  mettre  bas  les 
armes  &  de  recevoir  la  loi  de  fes  ennemis  ! 
C'eft  un  événement  fi  nouveau  ,  que  je  doute 
qu'on  en  trouve  un  fécond  exemple  dans  les 
Annales  de  tous  les  tems.  L'effronterie  avec  la- 
quelle cette  nouvelle  a  été  annoncée,  n'ex- 
cite pas  moins  de  furprife  que  d'indigna- 
tion. L'ignorance  a  conduit  toutes  les  opé- 
rations qui  ont  été  faites  pendant  le  cours 
de  cette  expédition  ;  mais  cette  ignorance 
appartient  au  MiniQre  du  département  d'A- 
mérique j  &  ne  doit  point  être  imputée  au 
Général  Burgoyne  „  dont  la  bonne  conduite 
la  bravoure  &  l'habileté  ,  ne  peuvent  pas 
même  être  révoquées  en  doute.  Le  Lord  Ger- 
maine dira  peut  être  pour  fe  juftirier  qu'il 
n'a  pas  été    informé  comme  il   convenoic , 
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&  que  les  nouvelles  qu'il  a  reçues  l'ont 
jette  dans  l'erreur  j  mais  la  Chambre  croira-' 
t-èlle  qu'une  pareille  excufe  puifle  diminuer 
fa  faute  ?  Une  faute  qui  entraîne  après  elle 
les  fuites  les  plus  funeftes  pour  l'honneur 
&  les  intérêts  de  la  Nation  !  Le  Lord  Ger- 
maine dit  t  fi  quelqu'un  a  îoru  Comment? 
fi  quelqu'un  a  tort  ?  Quoi  î  lorfqu'une  ar- 
mée entière- eft  •  réduite  à  la  neceffité  de 
mettre  bas  les  armes  &  de  fe  rendre  pri- 
fonniere  de  guerre  ,  on  pourroit  douter  fi 
quelqu'un  a  tort?  Quant  au  Général  &  à 
fes  troupes,  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  peut 
rien  leur  reprocher,  &  que  tout  le  blâme 
doit  retomber  fur  le  Mmillre ,  dont  l'igno- 
rance fert  plutôt  à  prouver  fon  crime  qu*à 
le  diminuer.  Les  Américains  ont  toujours 
été  repréfenîés  comme  des  poltrons;  mais 
xien  n'eft  plus  faux  :  j'en  appelle  à  la  con- 
duite de  Gates  à  l'égard  du  Général  Bur- 
goyne  ,  ■&  je  la  regarde  comme  une  preuve 
authentique  de  la  bravoure  Américaine» 
Notre  armée  étoit  entièrement  à  la  difpoli- 
tion  des  Américains  ;  nous  avions  excité  les 
Sauvages  à  les  mafTacrer ,  eux  ,  leurs  femmes 
&  leurs  enfans ,  &  cependant  ces  mêmes 
Américains  ont  pouffé  la  généroiité  jufqu'à 
donner  à  nos  troupes  la  liberté  de  fe  re- 
tirer .  à  condition  qu'ils  ne  porteroient  ja- 
mais les  armes  contre  l'Amérique  Septen- 
trionale» 

M.  le  Solliciteur  général  a  répliqué  .alnfi 
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à  M.  Bur&e  :  «  On  ne  peut  difconvenir  que 
la  reddition  de  noue,  armée  ne  foit  un  grand 
malheur  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  "que 
nos  affaires  foient  défefpérées.  Nous  avons 
reçu  des  échecs ,  cependant  le  courage  na- 
tional nous  a  toujours  rendus  fupérieurs  à 
nos  difgraces.  Un  nouvel  effort  nous  tirera 
infailliblement  du  danger  où  nous  nous 
trouvons  aujourd'hui.  Les  Angîois  ont  tour 
jours  montré  de  l'héroïfme  dans  l'adverfué , 
de  un  triomphe  affuré  doit  être  la  fuite  &  le 
prix3de  cette  fermeté,. Je  defire.  donc  qu'on 
ne  perde  point  courage.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  éprouvé  de  grandes  difgraces  dont 
nous  avons  tiré  des  avantages  coniidérables. 
A  Brihuega  ,  le  Général  Stanhope  fut  con- 
traint de  mettre  bas  les  armes  &  de  fe  ren*- 
dre  prifonnier  de  guerre  avec  fon  armée  > 
&  cependant  ce  revers  ne  fervit  qu'à  donnée 
plus  d'ardeur,  à  la  nation  qui  bientôt  fut 
réparé/ fa  honte  »• 

M,  Fox  parla  enfuite  pour  juftifier  M* 
Burke  au  fujet  de  quelques  exprefîions  qui 
avoient  échappé  à  M.  le  Solliciteur  général  » 
&  pour  menacer  le  Lord  George  Germaina 
de  faire  informer  contre  lui* 

Chambre  des  Pairs  *.  5  Décembre», 

Le  Duc  de  Richmond.  demanda  qu'il  fut 
préienté  une  adreffe  au  Roi ,  pour  le  fupplier 
de  faire  mettre  fous  les  yeux  de  la  Chambre 
%m  copie  des  réiblutians  des  divers.  Confeiis. 

'Liii 
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de  guerre  aflemblés  pour  les  Officiers  fervans 
en  Amérique,  depuis  le  premier  Avril  1774., 
jufqu'à  la  date  des  dernières  dépêches  reçues 
au  Bureau  de  la  Guerre*  ...».• 

Le  Lord  Chatham  appuyant  cette  motion  , 
obferva  que  comme  l'accident  de  Burgoyne 
devoit  être  imputé  à  ceux  qui  avoient  donné 
le  plan  de  l'expédition  ;  il  étoit  du  devoir 
des  Miniftres  3  non  feulement  de  ne  point 
mai  recevoir  l'Officier  prifonnier  lors  de  Ton 
retour  en  Angleterre  ,  mais  encore  de  le 
traiter  d'une  manière  encourageante.  Dans 
le  cours  de  mon  Miniftere  ,  ajouta-t-iî  ,  j'ai  vu 
de  femblables  défaftres  ;  &  après  m'etre  con- 
vaincu qu'il  n'y  avoir  point  de  la  faute  des 
Officiers ,  î'ai  toujours  été  le  premier  à  leur 

donner  appui  Zi  protection Il  conclut 

à  ce  qu'il  fût  paffe  un  Bill  pour  rappeller 
de  l'Amérique  jufqu'au  dernier  Soldat  ». . . . 

Le  Lord  Littleton  combattit  vivement  les 
propofitions  du  Lord  Chatham.  Il  fit  voir 
combien  étoit  abfurde  celle  de  retirer  les 
troupes  Britanniques  des  Colonies  Rébelles  , 
comme  un  préliminaire  à  la  négociation  èc 
à  la  paix.  »  Bien  loin  *  dit- il  »,  qu'il  produifît 
l'effet  qu'on  s'en  promet,  je  fuis  perfuadé 
que  les  Américains  fe  moqueroient  de  nous  ; 
comment  efpéreroit  -  on  qu'ils  fe  fournirent 
à  notre  acte  de  navigation  après  que  nous 
leur  aurons  appris  nous  mêmes  que  nous 
n'avons  pas  la  force  de  les  contraindre  f  — 
J'ai  entendu  le  Lord  Chatham  dire,  que  fi 
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les  Américains  perfiftoient  dans  leur  projet 
d'indépendance  ,  après  le  rappel  »  de  nos 
troupes ,  il  feroit  le  premier  à  le  déclarer  con- 
tr'eux  p.i  Que  peut  fignifier  un  tel  difcour&â 
finon  un  aveu  de  l'impofîibilité  de  les  fou- 
mettre  en  évacuant  les  poftes  dont  nous 
nous  fommes  emparés  &  qu'il  feroit  peut-être 
impoffible  de  jamais  reprendre  ?  —  Si  on  les 
laiflbit  ain(i  les  maîtres  de  fuivre  leur  plan , 
non-feulement  ils  feroient  indépendans  de 
la  Métropole ,  mais  dans  vingt  ans  d'ici ,  èc 
lorfqu'ils  auroient  monté  leur  marine  ,  l'Em- 
pire de  l'Amérique  deviendroit  une  PuifTance 
du  premier  ordre 

»  Vouloir  abandonner  le  projet  de  foumet- 
tre  l'Amérique ,  parce  que  nous  avons  reçu 
un  échec  ;  c'eft  une  idée  qui  ne  peut  man- 
quer de  déplaire  infiniment  à  la  nation  An* 
gloife?  Que  penfera  la  Maifon  de  Bourbon 
d'une  pareille  pufillanimité  ?  N'en  conclura-t- 
ellepas  que  nous  fommes  une  nation  énervée, 
&  que  c'eft  pour  elle  le  moment  favorable 
de  nous  faire  éprouver  les  effets  de  fa  ven- 
geance ? 

Le  Lord  S uffblk  ohkrv a  qu'il  falloit  attend 
dre  la  confirmation  de  l'événement  du  Gêné- 
ralBurgoyne,  avant  de  procédera  l'enquête 
demandée ,  &  que  d'ailleurs  il  y  avoit  un 
fi  grand  nombre  de  lettres  &  de  papiers  à 
examiner  ,  qu'il  feroit  irnpoiTibîe  de  faire 
actuellement  cette  enquête,  quand  bien  même 
on  feroit  convaincu  de  fa  néceïïîté* 

l  iv 
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Le  Lord  Shelkurne  apprit  à  la  Chambre  que  le 
"bruit  courroit  que  l'Amérique  avoit  réfola 
de  fe  mettre  fous  îa  protection  de  la  France 
&  de-1'Efpagne.  *  J'efpere  cependant,  a  t  il 
ajouté,  que  cette  nouvelle  eft  faillie;  mais  de 
toute  manière  l'Amérique  eft:  irrévocablement 
perdue  pour  nous.  La  Maifon  de  Bourbon 
n'a  plus  à  préfent  autre  chofe  à  faire  qu'à 
mettre  en    mer    fes  efcadres  pour  prendra 
poiîeffionde  tous  nos  territoires  dans  l'Amé- 
rique &  dans  fes  Mes.  Les  Grandes-Indes 
auront  bientôt  le  même  fort.  Je  ne  doute 
point  que  nous  ne  puiffions  défendre  lçs  deux 
petites  Illes  de  la  Grande-Bretagne  &   de 
l'Irlande ,  d'une  manière  qui  étonnera  toute 
FEurope  ;  mais  quel  en  fera  le  fruit?  Nous 
n'en  ferons  pas  moins   un  peuple  mort  & 
rayé  du  nombre  des  PuifTances  de  la  terre. 
Quant  aux  relations  de  la  Gazette  de  la  Cour  ; 
j'y  crois  moins  que  jamais  ,  depuis  que  ie  vois» 
par  des  rapports  inconteftables  „  qu'un  batail- 
lon de  Grenadiers  Helîois,  l'élite  des  troupes 
Allemandes,  avec    vingt-deux  Officiers,  a 
été  taillé  en  pièces  devant  un  fort  défendu 
par  600  Américains ,  fans  que  la  Gazette 
en  queition  ait  dit  un  mot  de  cette  nouvelle. 
Mylord  Shelburne  ajouta  qu'il  avoit  lieu  de 
croire  que  la  France  favoit  depuis  long-tems 
le  défaftre  du  Général  Burgoygne* 

[  Il  ne  fera  pas  difficile  de  perfuader  à 
ce  Lord  &  à  fon  parti ,  que  le  Drame  Burlef- 
que  de  Matroco  x  joué  à  Fontainebleau  le 
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13  Novembre  ,  étoit  urre  repréfentation 
voilée  de  cet  étrange  &  burlefque  événe- 
ment. 

Le  Lord  CardijfC&ls  du  Comte  de  Bâte) 
eft.  convenu  que  les  Américains  n'avoient 
befoin  que  d'Officiers  pour  devenir  des  enne- 
mis formidables.  La  France,  a-t  il  dit,  leur 
en  a  fourni,  &  Dieu  feul  fait  ce  qu'il  en 
refultera*] 

La  France  s'eft  conduite  de  la  manière 
la  plus  perfide  en  donnant  du  fecours  à 
l'Amérique.  Si  les  Ports  de  ce  Royaume 
n'avoient  point  été  ouverts  aux  Corfaires 
Américains  ,  l'Amérique  n'auroit  pas  été 
en  état  de  pourfuivre  avec  tant  de  vigueur 
fes  hoftilités  contre  nous.  Le  tems  approche 
où  il  fera  nécefiaire  de  nous  venger  de  ces 
infultes....  Il  finit  par  dire  qu'il  ne  feroit 
pas  àpropos  dans  le  moment  actuel ,  de  mettre 
les  inftruclions  fous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Chambre  des Communes ,  le  IO  Décembre, 

M.  Wilkes  propofa  la  révocation  de  tous 
les  a£tes  paôés  relativement  à  l'Amérique 
depuis  l'année  1763.  Il  s'étendit  fur  le  Bill 
déclaratoire  ,  &  il  fit  voir  que  ce  Bill  écoit 
le  principe  des  actes  coercitifs  qui  l'avoient 
fuivi.  Que  rien  n'étoit  plus  abfurde  &  plus 
.  inconféquent  que  de  chercher  à  fe  réconcilier 
avec  les  Américains  fans  faire  connoître  au- 
paravant qu'on  écoit  porté  à  facrifier  tout 
ce  qui  pouvoit  s'oppofer  au  rétablifTement 
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de  la  paix  ,  puifque  les  Colonies  avoient 
déclaré  que  ceta&e  étoic  la  définition  la  plus 
précife  &  la  plus  complétée  de  la  fervitude. 
Il  finit  par  demander  la  révocation  de  toutes 
les  autres  loix  comme  provenant  du  même 
efprit  &  du  même  principe  de  tyrannie. 

Le  Lord  Beauchamp  prie  la  défenfe  de 
ces  actes  parlementaires ,  en  obfervant  que 
la  Grande  -  Bretagne  avoit  été  obligée  de 
donner  une  alTertion  déclaratoire  de  fes 
anciens  droits  confiftans  dans  la  fuprématie 
de  la  légiflation ,  &  la  dépendance  &  la  fubor- 
dination  civiles  de  fes  Colonies.  Ce  Lord 
ajouta  que  fi  quelque  propofîtion  de  la  nature 
de  celle  de  M,  Wilkes  pouvoit  devenir  nécef- 
faire ,  ce  n'étoit  point  là  le  moment  de 
traiter  cette  queftion:  que  par  conféquent  ii 
demandoit  qu'il  fût  préalablement  décidé,  fi 
dans  le  moment  actuel  il  convenoit  de  déli- 
bérer fur  la  motion  de  M.  Wilkes. 

Le  Lord  North  déclara  qu'il  étoit  de  l'avis 
du  Lord  Beauchamp. ...»  S'il  faut  en  croire 
les  Américains,  dit-il,  facle  de  navigation  de 
tous  les  autres  aéles  3  portant  reftriclion  * 
doivent  difparoître  devant  leurs  extravagan- 
tes prétentions  » Je  ne  défefpere  pas 

encore  de  gagner  l'Amérique  :  je  me  flatte 
que  j'aurai  affez  de  forces  dans  le  cours  de 
3a  campagne  prochaine  pour  pouvoir  offrir 
des  conditions  qui  ne  nous  feront  point  déro- 
ger à  notre  dignité ,  &  que  l'Amérique  fera 
contrainte  d'accepter,  lï  ne  convient  donc 
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pas  de  s'occuper  dans  ce  moment-ci  de  la 
motion  de  M.  Wilkes  ;  &  je  prie  la  Chambre 
de  fufpendre  Ton  jugement  jufqu'à  ce  que 
la  campagne  foit  finie ,  ou  jufqu'à  ce  que 
nous  ayons  eu  des  nouvelles  &  des  avis  au- 
thentiques d'après  lefquels  nous  puifïions 
régler  nos  délibérations. 

M,  Fox. ...»  Nous  avons  été  malheureux 
prefqu'en  tout  ;  mais  à  entendre  Mylord 
North,  il  paroît  que  nous  n'avons  pas  encore 
éprouvé  aiïez  de  difgraces  ».  . .  •  • 

A  fept  heures  ,  la  proportion  préalable 
du  Lord  Beauchamp  pafTa  à  la  pluralité  de 
cent-feize  voix  contre  dix. 

Le  Lord  Beauchamp  propofa  aulîî  -  tôt 
d'ajourner  la  Chambre  au  20  Janvier  pro- 
chain. 

M.  T.  Townshend  s'y  oppofa  fortement , 
&  foutint  que  ,  dans  les  circonflances  ac- 
tuelles les  ajournemens  dévoient  être  extrê- 
mement courts  j  &  j  s'il  étoit  poffible  ,  d'un 
jour  à  l'autre. 

Le  Lord  Beauchamp  répondit  que  jufqu'au 
2.0  Janvier  il  ne  pouvoit  rien  arriver  d'une 
nature  allez  extraordinaire  ou  allez  prefTée 
pour  qu'on  fût  obligé  de  recourir  fur  le 
champ  à  l'avis  du  Parlement. 

M.  Coventry  parla  vivement  contre  la 
propofition.  »  Il  eft  bien  fïngulier .,  dit-il , 
tiue  dans  un  tems  de  guerre  civile  ,  qui  eft 
de  toutes  les  guerres  la  plus  déplorable  , 
&  qu'à  la  veille  d'une  rupture  avec  toutes 
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les  branches  de  îa  Maifon  de  Bourbon  ,  ncrtrcr 
ennemie  invétérée ,  on  n'ait  pas  tenu  le  Par- 
lement alfernblé  plus  de  vingt  jours  avans 
de  l'ajournerpour  fix  femaines  ;».. 

Al.  Burke  propofa  de  modifier  la  motion 
en  fuppriiTiant  le  20  Janvier  »  &  en  y.  fubf- 
tituant  à^  huitaine.  Puis  il  ajouta  :  »  je  m'ap- 
perçois  que  le  Lord  North  veut  abfolument 
garder  fa  place,  quelque  chofe  qu'il  arrive, 
&  que  les  batteries  font  toutes  drelféesl,  foit 
que  la  Chambre  fe,  détermine  à  continuer  la 
guerre,  foit  qu'elle  veuille  entrer  en  négo- 
ciation. Mais  malgré  toute  fa  fouplelTe  ,  com- 
ment peut  il  fe  flatter  que  l'Amérique  veuille 
jamais  trajter  avec  lui  ou  avec  quelqu'un  de 
les  Collègues  ?  Quand  même  l'Amérique 
feroit  difpofée  à  négocier,  quand  même  le 
Lord  North  &  fes  amis  feïoient  tout  prêts 
à  facrifier  de  à  céder  ce  qu'on  appelle  le  drok 
&  la  fuprême  autorité  de  l'Angleterre  ;  je 
doute  fort  que  là  négociation  pût  avoir  aucun 
fuccès  entre  leurs  mains. 

Plusieurs  autres  Membres  du  parti  de  l'op- 
pofition  alléguèrent  qu'entre  le  20  Janvier 
&  le  2  Février  il  y  auroit  trop  peu  de  tems 
pour  examiner  les  papiers  qui  dévoient  être 
remis  au  Parlement  :  qu'il  eux  autant  valu 
ne  les  pas  demander  ;  que. d'ailleurs  il  y  avoic 
d'autres  papiers  encore  que  la  Chambre  dé- 
lirerait de  voir  ;  &  qu'elle  avoit  d'autres  pro- 
portions importantes  à  faire,  ce  qui  ne  pou- 
vait pas  s'effeckier  fi  l'ajournement  avoit  lieu^ 
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îls  obferverent  auiîl  que  dans  ie  cas  de  quel- 
que nouvelle  fâcheufe  de  l'Amérique  ou 
d'une  rupture  imprévue  avec  la  France,  le 
Roi  pouvoit  avoir  befoin  de  l'avis  de  Ton 
Parlement,  dont  les  Membres  feroient  pour 
lors  difperfés ,  &  la  plupart  à  la  campagne 
pour  y  palier  les  fêtes* 

Le  Lord  North  répondit .,  que  toutes  les 
affaires  ordinaires  étaient  plus  avancées  que 
l'année  dernière  à  pareil  tems,  &  qu'à  moins 
de  quelqu'événement  inopiné,  elles  feroient 
finies  beaucoup  plutôt.  Il  ajouta  relativement 
à  l'Amérique,  »  je  ne  crains  point  qu'il  fur- 
vienne  quelque  événement  qui  exige  l'affif- 
tance  du  Parlement  dans  le  cours  du  peu 
de  femaines  que  nous  ferons  féparés.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  la  France  ou  i'Ef- 
pagne  aient  la  moindre  intention  de  nous 
molefter  ;  au  furpius  je  me  tiens  fur  mes 
gardes  &  je  ferai  préparé  à  tout,  pendant  la 
vacance  du  Parlement  ,  comme  s'il  étoit 
éveclivement  afïembîé.  Quant  aux  papiers 
qu'il  faut  examiner ,  je  fuis  bien  fur  que  cette 
opération  n'exige  pas  autant  de  tems  que 
quelques  perfonnes  fe  l'imaginent  ». 

M,  Fox  infifta  fur  les  intentions  peu  paci«* 
fiques  de  la  Maifon  de  Bourbon  :  il  prétendit 
qu'elle  n'attendoit  qu'une  occafion  favora- 
ble pour  fe  déclarer,  &  qu'elle  ne  marique- 
xoit  pas  de  l'avoir  dans  les  premières  nou- 
velles fâcheufes  qui  arriveroient  d'Amérique, 

M.  Luttrdl  opina  qu'il  failoit  bien  avoir 
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le  tems  de  fe  livrer  aux  plaifirs  domeftiques 
de  la  faifon,  &  manger  à  Joifir  ;les  pâtés  & 
le  Pudding  de 'Noël ,  &  que  cette  confidéra- 
tion  l'emportoit  fur  toute  autre  dans  l'ajour- 
nement du  Parlement. 

Le  Lord  North  répondit  qu'il  n'avoir  pas 
un  appétit  épicurien  à  contenter;  que  l'état 
de  la  nation  demandoit  la  plus  férieufe  con- 
fîdération  ;  &  qu'il  lui  faudroit  beaucoup  de 
tems  pour  préparer  les  papiers.  Il  continua 
en  ces  termes  :  »  fi  d'après  des  informations 
bien  fûres  je  vois  que  la  nation  ne  foit  point  en 
état  de  faire  face  aux  dépenfes  nécelTaires  pour 
la  continuation  de  la  guerre  ,  je  ne  ferai 
point  difficulté  de  faire  aux  Provinciaux  quel- 
ques propofitions  de  paix  9  fauf  toujours  la 
dignité  de  la  nation ,  pourvu  que  la  Chambre 
m'autorife  à  cette  démarche  ,  &  que  par 
conféquent  je  ne  puhTe  point  en  être  rendu 
refponfable. 

A  dix  heures  la  queftion  pour  l'ajourne- 
ment fut  mife  aux  voix  ,  &  elle  pafTa  par 
une  majorité  de  87  voix.  Il  y  en  eut  15^ 
pour ,  Ôc  6S  contre. 

En  conféquence  la  Chambre  fut  ajournée 
au  20  Janvier  1778. 

Chambre  des  Pairs ,  le  1 1  Décembre*  ' 

Il  fut  fait  une  motion  d'ajournement  juf- 
qu5au  Mardi  20  Janvier,  qui  fut  combattue 
par  le  Lord  Abingdon.  Ce  Lord  ajouta  que 
l'on  avoic  réglé  les  objets  politiques ,  mais 
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que  puifque  la  Chambre  avoit  donné  Tes 
foins  aux  affaires,  il  falloir  aufli  qu'elle  s'oc- 
cupât des  devoirs  de  l'humanité.  0n  y  a 
manqué  pourfuivi  t-ii  fur  plufîeurs  points  à 
l'égard  des  prifonniers  Américains.  Il  en  eft 
un  entre  autres  qui  porte  le  caractère  de  la 
plus  horrible  cruauté.  Un  préjugé  religieux 
donne  aux  Américains  une  averfïon  invinci- 
ble pour  la  pratique  de  l'inoculation.  Cepen- 
dant on  n'a  pas  héfité  de  mettre  cinq  pri- 
fonniers Américains  dans  la  chambre  même 
où  une  perfonne  avoit   été   inoculée.  C'eft 

un   procédé    affreux   &    révoltant 

Il  finit  par  demander  qu'il  fût  préfenté  une 
adreffe  au  Roi  pour  le  prier  de  faire  mettre 
fous  les  yeux  de  la  Chambre  des  copies 
de  toutes  les  inftruclions  données  aux  diffé- 
rens  Geôliers  ,  relativement  à  la  détention 
des  prifonniers  Américains  ;  &  aufli  des  états 
du  nombre  de  ceux  qui  font  actuellement 
en  prifon  &  de  ceux  qui  y  font  morts. 

La  motion  d'ajournement  ayant  été  retirée  ; 
celle  du  Lord  Abingdon  a  paffé  d'une  voix 
unanime. 

La  motion  pour  l'ajournement  fut  alors 
renouvellée  &  combattue  par  le  Lord  Cha- 
tham,  qui  défaprouva hautement  que  l'on  pen- 
fat  à  fe  féparer  dans  des  circonitances  auiîi 
critiques.  Il  s'éleva  avec  beaucoup  de 
chaleur  contre  l'infouciance  des  Minières , 
relativement  à  l'état  de  la  Métropole  entiè- 
rement dépourvue  de  défenfeurs,  «  Comme 
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l'Amérique,  dit- il ,  a  épuifé  l'Angleterre  d@ 
fes  troupes  réglées.,  il  eft  néceflaire  de  les 
remplacer  par  la- Milice.  La  guerre  d'Amé- 
rique exigera  de  nouveaux  renforts  d'hommes 
qu'il  nous  fera  impoffible  de  lever  dans  les 
trois  royaumes.  Delà  les  bruits  qui  Te  font 
répandus  que  nous  nous  adrefTerions  pour  cet 
objet  ,  à  des  Puiffances  Etrangères.  Mais 
quelles  font  celles  qui  nous  fourniront  des 
troupes  ?  Quelques  perfonnes  ont  parlé  du 
Dannemarck  &  de  je  ne  fais  quels  autres 
pays  (  c'eft  ainfi  que  ce  Lord  ofa  défigner 
le  vafte  &  puiflant  Empire  de  Rufîie).  Ce- 
pendant il  faudra  envoyer  en  Amérique  des 
renforts  considérables.  L'Angleterre  eft 'déjà 
tellement  épuifée  qu'elle  manque  abfolument 
de. troupes  réglées. 

Quant  à  fa  Marine  ,  dans  quel  état  eft- 
clle  ?  Malgré  toutes  les  vanteries  du  premier 
Lord  de  l'Amirauté  ,  fommes  nous  feulement 
les  maîtres  dans  la  Manche  ?  La  chofe  eft 
aumoinsproblématique.  Le  Bureau  de  l'Ami- 
rauté préeend  que  nous  avons  3  5vaifleanx  de 
ligne  en  état  de  faire  le  fervice  intérieur. 
En  admettant  la  vérité  de  cette  aflertion  , 
qu'eft-ce  que  cela  en  comparaifon  de  ce  que 
nous  devrions  avoir?  Le  nombre  de  nos 
Matelots  n'eft-ii  pas  infiniment  au-deflbus  de 
celui  que  nous  avons  employés  autrefois.  11 
y  en  avoir  80000  au  fervice  actuel  fous  le 
règne  d'Elizabeth. 

Le  Duc  de  Manchefler  s'éleva  -auflî  contre 

la 
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la  propofition  d'ajournement.  »  Quant  au 
moyen  de  veiller  à  la  défenfe  de  la  Métro- 
pole ,  il  obferva  qu'on  devoit  faire  peu  de 
fond  fur  la  Milice.  »  Les  Officiers  qui  com- 
mandent ce  corps,  ajouta-t-il,  ne  font  plus 
animés  du  même  efprit  qui  les  diftinguoit 
autrefois.  Mais  la  Milice  a  été  négligée  par 
l'adminiitration,  Ôc  voilà  pourquoi  ce  corps 
a  dégénéré  3>. 

»  Où  chercherons-nous  des  troupes  pour; 
pourfuivre  la  guerre  d'Amérique  ?  L'Aile-* 
magne  n'eft  plus  difpofée  à  en  fournir.  La 
RufÏÏe  eft  actuellement  engagée  dans  une 
guerre  avec  la  Porte ,  ou  va  l'être  incefTam- 
ment.  Cette  Puiiïance ,  pendant  la  dernière 
guerre,  a  reconnu  qu'elle  n'avoit  pas  trop 
de  toutes  fes  forces  pour  foutenir  avec  dignité 
la  réputation  de  fes  armes  contre  l'Empire 
Ottoman.  Il  feroit  donc  ridicule  d'attendre 
du  fecours  de  la  Rufîie. 

Le  Lord  Suffolk  appuya  îa  motion  d'ajour- 
nement. »  Je  ne  fuis  pas  fur  pris ,  dit-il,  que 
le  Lord  Chatham  infifte  fur  la  continuation 
desféances  de  cette  Chambre  ,  puifque  c'eftle 
feul  endroit  oùilpuiffe  fe  faire  entendre.  •  •  • 
Le  bon  fens  du  public  a  engagé  la  nation  à 
foutenir  la  guerre.  Quant  aux  renforts ,  quoi- 
qu'il foit  très-vrai  que  l'on .  nous  a  fufcité 
des  obftacles  ,  relativement  à  ceux  que  nous 
avons  pu  attendre  d'Allemagne,  ces  obfta- 
cles peuvent  encore  fe  lever.  D'ailleurs  la 
Métropole  même  n'eft  point  dépourvae  de 
N°.XXXIK  m 
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troupes.  Depuis  deux  jours  le  Gouvernement 
a  reçu  les  (a)  offres  les  plus  fatisfaifantes 
relativement  à  des  troupes  nationales  Comme 
l'objet  de  la  guerre  eft  le  maintien  de  la  fu- 
prême  autorité  des  droits  fondamentaux  de 
la  Métropole ,  elle  fera  toujours  foutenue 
par  la  nation.  Toutes  les  fois  qu'il  fe  pré- 
sentera une  occafion  convenable  de  faire  la 
paix  ,  on  doit  s'attendre  à  voir  le  Gouver- 
nement offrir  des  conditions  raifonnables. 
Mais  ce  n'éft  point  actuellement.  Il  faut  que 
la  guerre  foit  pourfuivie  d'une  manière  à 
faire  fentir  à  l'Amérique  fon  infériorité. 
Lorfqu'elle  en  fera  convaincue  &  qu'elle 
aura  été  réduite  à  un  état  plus  humble  , 
c'eft  alors  qu'il  fera  tems  de  régler  des  con- 
ditions compatibles  avec  la  dignité  de  la 
Métropole. 

Le  Duc  de    Richmond  combattit  la  mo- 
tion   • .  »  On  a  befoin  ,  dit-il ,   d'un 

renfort  de  raifon  &  de  lumières ,  &  fi  quel- 
que   Miniftré .,   dans    cette   Chambre  ,   ofe 
défigner  aucun  Lord  dont  Sa  Majefîé  n  écoutera, 
poini  les  avis ,  ce  Miniftré,  en  tenant  un  tel 
langage ,  fe  rend  coupable  de  la  plus  infolente 
préfompiïon* ......  Il  fut  de  l'avis  du  Duc 

de  Manehefter ,  relativement  au  peu  de  fe- 
cours  que  l'on  doit  attendre  de  la  milice  : 
»  pour  ce  qui  eft,  pourfuivit  -il ,  des  offres 


(a)  La  Ville  de  Manehefter  a   offert  de  lever  à 
)ens  un  corps  de  mille  Volontaires  Anglais, 


e  t  d  e  l'A  mêrique,  clxix 
que  le  Lord  SufFolk  fait  Tonner  fi  haut ,  ce 
n'eft  qu'un  rofeau  fragile  jette  à  des  mal- 
heureux qui  fe  noyent.  Je  fuis  perfuadé  que 
cet  appui  manquera  au  moment  même  où 
on  en  aura  le  plus  grand  befoin.  A  quoi  fe 
font  montées  les  Compagnies  franches  levées 
en  1745  Par  ^es  Seigneurs  ?  A  dix  bataillons 
feulement ,  d'environ  fept  mille  hommes,  Ils 
furent  levés  lorfque  renthoufiafme  général 
des  peuples  étoit  à  fon  plus  haut  point.* 
Quelle  différence  de  cette  circonftance  à 
l'état  aétuel  des  chofes  ?.«..».  Notre  armée 
d'Amérique,  qui  étoit  l'année  dernière  de 
cinquante-cinq  mille  hommes  ,  a  été  réduite 
à  vingt  cinq  mille.  Voilà  un  événement  ré- 
ellement défafîreux  :  un  malheur  qui  ne  fera 
réparé  par  aucune  de  ces  offres  brillantes  qui 
ont  été  faites  ou  que  l'on  pourra  faire  au 
Gouvernement. .... 

Il  ne  s'agit  point  de  favoir  ce  que  nous 
voudrions  faire ,  mais  ce  que  nous  pouvons 
faire.  Sommes-nous  en  état  de  conquérir  l'A- 
mérique ?  Non  afTurément.  Nous  y  avons 
échoué  de  la  manière  la  plus  pitoyable. 
C'étoit  avant  que  nous  éprouvaiîîons  de  iî 
grands  revers  ,  que  Ton  pouvoit  parler  de 
moment  favorable  pour  offrir  des  condi- 
tions d'accommodement.  Nous  avons  autre- 
fois reclamé  la  fuprématie  fur  l'EcoflTe  ,  par 
un  droit  de  conquête  aufli  raifonnable  que 
celui  en  vertu  duquel  nous  formons  les 
mêmes  précentions  fur  l'Amérique.  Cepen- 
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dant  nos  droits  ont  été  mis  de  côté  &  l'union 
s'eft  faite.  Si  nous  voulons  traiter  avec  l'A- 
mérique, il  faut  de  même  que  nous  renon- 
cions à  toutes  prétentions  de  fuprématie. 
ïi  faut  que  nous  abandonnions  tout  ce  que 
la  tête  exaltée  de  nos  Dora  Quichotte  appeile 
les  droits  fondamentaux  de  la  Métropole,  L'in- 
dépendance des  Colonies  eft  .la  bafe  fur  la- 
quelle nous  devons  traiter  avec  elles.  Le 
plus  grand  avantage  qu'on  punîe  fe  pro- 
mettre eft  une  alliance  ou  un  Paéte-d'union 
qui  aîTure  le  bonheur  des  deux  Pays...  «■• 

Le  Lord  Shelburne  s'oppofa  à  Fajourne- 
ment.  La  réduction  de  Farmée  de  Burgoyne 
&  le  déshonneur    des    armes    Britanniques 
qui  en  a  été  la  fuite,  font,  dit- il,  des  faits 
contre  lefquels  échoueront  tous  les  fophifmes 
de  nos  Miniftres. .....  Cette  cataftrophe  a 

été  certifiée  par  quelques  perfon nés  dignes 
de  foi  ,  qui  ont  fait  la  traverfée  fur  le  War- 
wick.  On  a  reçu  une  lettre  du  Générai 
Frafer,  qui  contient  cette  phrafe  :  je  ne  fuis 
point  fur  un  lit  de  rofes  ,  cependant  ce  nefi 
pas  mon  état  particulier  qui  rrfinquiette.  Quel- 
ques unsdes  meilleurs  Officiers  avoient  prévu 
ce  qui  eft  arrivé  au  Général  Burgoyne ,  8c 
ils  lui  avoient  fait  leurs  remontrances  ;  mais 
11  a  continué  d'aller  en  avant  fans  aucun 
égard  pour  leurs  avis  ,  &   il  s'eft  perdu  <*. 

Comment  expliquer  cette  opiniâtreté  à 
pourfuivre  une  opération  aufti  extravagante  f 
Par  cette  raifon  féale  ;  les  ordres  envoyés  à 


itde  l'A  mIrï  que.      '  'cjxxf 

Me  Burgoyneécoient  pofitifs,  Il  devolt  avan- 
cer à  quelque  prix  que  ce  fût.  Les   ordres 
du  Général  Howe  &  ceux  de- M.  Clin-ton  r 
n'étoient  pas  pofitifs  ,    mais  fubordonnés  à 
leurs    lumières.   Les  conféquences    ont   été 
telles  qu'on  devoit  s'y  attendre.  Les  initruc- 
tions  du    Général    Howe  ne   lui  indiquant 
point  pofitiv-ement  de   féconder  le  Général 
Burgoyne  ;    il    eft   allé  à  Philadelphie.  Ma 
Clinton    a   envoyé    à    fon    fecours    2,000 
hommes,  qui  font  arrivés  après  que  l'armée 
eût  mis  bas  les  armes»  Le  Général  Howe  , 
depuis   fon   arrivée   à    Philadelphie ,  a  fait 
demander  à  M.  Clinton  un  renfort  de  4,000 
hommes.  Il  fc'eft  pas  vraiiemblabîe  que  M* 
Clinton    fe    foit    dégarni    d'un  corps  aufîi 
coniidérable.    S'il   ne    l'a  point  fait  ,  quel 
doit  être  le  fort  du  Général  Howe  ?  Si  aur 
contraire  Clinton  a  envoyé  le  renfort  ,  que 
deviendra-t- il. lui-même.?  Le    Général .  Vau* . 
g  h  an  a  entrepris   une  expédition   où  il  eft 
très-probable  qu'il  aura   le  même  fort  que. 
M.  Burgoyne.  Mais  quand  il  lui  arriveroit 
pire.,  on  ne  doit  pas  le  plaindre.  L'homme  qui 
a  eu  la  barbarie  de  réduire  en  cendres  la  Villa 
de   Kingflon  d'Efopus ,  parce  que ,  félon  lui,,, 
c'étoit  un  repaire  de  lâches  coquins  j  doit  être 
puni  de.  fes   brigandages  par  la  verge  de  la 
juftice.  • . ...  ... 

33.11  eft  évident  que  l'ignorance  des.  Mi« 
niitres  a  caufé  le  malheur  de  M.  Burgoyne* 
Ceft  fur  celui  qui  a  donné  les  ordres  que- 
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doit  retomber  le  blâme  :  il  doit  être  comptable 
de  fa  conduite.  '  C'eft  lui  qui  doit  payer  fa 
faute  de  fa  tête  s'il  efl:  trouvé  coupable,,* 
Ôc  il  ne  doit  avoir  fa  grâce  que  fous  la  con- 
dition expreffe  de  découvrir  toutes  les  perfon- 
nes  qui  Vont  appuyé  de  leur  crédit  pour  le  faire 
entrer  au  fervice  de  fon  Souverain.  «. 

»  Quant  à  l'état  des  garnifons  en  Amé- 
rique ,  le  Général  Carleton  n'a  que  trois 
regimens  à  Québec.  Les  dernières  nouvelles 
de  Ticondérago  ne  parloient  que  des  mala- 
dies cruelles  qui  regnoient  parmi  les  troupes  a, 

»  Comment  les  affaires  ont-elles  été  con- 
duites ?  La  moindre  harmonie  a-t-elle  régné 
parmi  les  Officiers  ?  Au  contiftire  ,  M.  Clin- 
ton s'eft  montré  jaloux  du  Général  Burgoyne. 
Le  Général  Howe  n'a  jamais  eu  de  confiance 
dans  M.  Clinton ,  &  M.  Clinton  a  marqué 
la  plus  profonde  indifférence  pour  tous  ces 
Meilleurs*  Xénophon  attribue  le  fuccès  de 
fa  fameufe  retraite  des  dix  mille  ,  à  la  bonne 
harmonie  qui  regnoit  dans  f  armée ,  &  aux 
égards  que  tous  les  Officiers  &  les  Soldats 
avoientles  uns  pour  les  autres.  Cet  exemple 
efl:  exactement  l'oppofé  de  ce  qui  eft  arri- 
vé en  Amérique  «, 

Quant  aux  termes  de  conciliation  pour 
négocier  la  paix  avec  les  Colonies ,  il  ne 
doit  point  être  queftion  de  la  reconnoiffance 
de  l'indépendance,  comme  de  tout  préam- 
bule de  règlement,  que  le  corps  des  condi- 
tions n'ait  été  arrêté. .....  Le  malheur  d'une 
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défaite  peut  produire  un  bien  pour  nous.  Si 
l'Amérique  n'eût  point  eu  cesbrillans  fuccès, 
elle  fe  feroit  jettée  dans  les  bras  de  la  France. 
Elle  auroit  mieux  aimé  devenir  une  des 
poffefïions  de  nos  ennemis,  que  de  fe  fou- 
mettre  à  notre  tyrannie.  ...... 

La  motion,  pour   l'ajournement,  a  pafle 
à  la  pluralité  de  47  voix  contre  17. 

Le  précis  que  vous  venez  de  lire ,  Mon- 
fieur  ,  des  débats  des  deux  Chambres ,  dans 
les  féances  qui  ont  précédé  l'ajournement , 
indique  alTez  les  objets  des  délibérations  fe- 
crettes  du  Cabinet,  pendant  les  vacations  ac- 
tuelles. Il  eft  vraifemblable  qu'elles  ne  font 
pas  fort  tranquilles  :  le  renverfement  total  d'un 
fyftême  politique,  entraîne  néceffairement  de 
violens  orages.  De  l'opinion  dont  le  Confeil 
Britannique   étoit  parti  d'abord,    que  trois 
Régimens  de  vieilles  troupes  pouvoient  fuffira 
pour  réduire  l'Amérique,  on  ne  paflê  pas  aifé- 
ment  à  l'humiliant  aveu  qui  vient  d'être  arra- 
ché à  Milord  Germaine ,  que   l'entreprife  eft 
impraticable  ,  même  pour  une  armée  de  foi- 
xante  mille  hommes.  L'efpoir  annoncé  fi  fière- 
ment par  le  Lord  North  ,  de  voir  l'Amérique 
à  fes  pieds ,  ne  s'eft  point  changé ,  fans  un  fu- 
rieux effort  de  la  nature ,  en  une  difpofîtion  à 
faire  des  ouvertures  d'accommodement ,  com- 
me celle  où  fe  montre  actuellement  ce  Lord , 
fous  la  feule  condition  de  fa  fureté  perfonnelie* 
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Permettez-moi,  en  paffant,  l'application  d'un 
vers  d'Ovide  :  - 

Pœnitet  tn'jujli  nu  m  de  nique  Phi  ne  a   belli. 

Mais  Phinée  n'ouvre  fon  ame  au  repentir; 
qu'après  qu'une  multitude  des  liens  a  éprouvé 
îa  redoutable  vengeance  de  Perfée  ;  non  fans 
que  le  fils  des  Dieux  leur  eût  crié  ,  auxilium  , 

quoniam  cogitis  ipjî ab  hojîe  petam.    Je 

pourrois  tirer  grand  parti  de  cette  allufion, 
dont  la  juIteiTe  en  tous  points  vous  paroîtroit 
frappante;  mais  ma  digreffîon  eft  déjà  trop 
longue.  Peut-être  aurai-je  occafîon  d'y  reve- 
nir ,  pour  vous  peindre ,  fous  des  couleurs  plus 
vives,  le  jufte  &  fier  dédain  avec  lequel  feront 
reçues  les  proportions  de  l'Angleterre  s  &  la 
métamorphofe  du  nouveau  Phinée ,  lorfqae 
pétrifié  à  fon  tour,  il  n'exiftera  plus  que  comme 
un  exemple  qui  doit  prouver  à  jamais,  que  les 
Intérêts  de  la  fouveraineté  feroient  mieux  en- 
tendus î  fi  les  droits  de  l'humanité  étoient  plus 
refpeélés. 

Repréfentez-vous  le  trouble  qui  doit  régner 
dans  le  Confeil,  par  l'oppofition  qui  a  éclaté 
entre  la  conduite  de  fes  Membres  dans  les 
deux  Chambres.  Les  communications  de  pa- 
piers ,  accordée  avec  affez  de  facilité  par 
ceux  de  îa  Chambre  des  Pairs ,  ont  été  vive- 
ment conteftées  &  refufées  par  Milord  North , 
dans  celle  des  Communes.  Voilà  une  diverfîté 
d'opinions  tout-à-fait  contraire  à  l'unité  du 
fiftême  ,  ôc  d'où  il  doit  réfultèr  qu'il  ne  peut 
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y  avoir  aucune  efficacité  dans  fon  exécution. 
Vous  jugez  bien  que  le  parti  de  la  minorité 
tirera  le  plus  grand  avantage  de  cette,  divifion  » 
&  que  les  Miniftres ,  s'ils  gardent  leurs  places  , 
auront  de  rudes  afïàuts  à  foutenir  pendant  le 
refte  de  la  feffion.  On  a  déjà  dreffé  des  bat- 
teries pour  les  attaquer,  fur  le  rappel  du  Gé- 
néral Carîeton  ,  motivé  principalement  par 
un  mémoire  qu'il  avoit  envoyé  pour  démon- 
trer fimpofîibilité  d'exécuter  le  projet  qui  a 
échoué  entre  les  mains  de  fon  rival,  &  fur  la 
carte  blanche  dont  le  Chevalier  Howe  a  fait 
un  ufage  (î  fatal  au  fuccès  des  inflrudions  limi- 
tées de  M.  Burgoyne.  Le* 20  Janvier,  mais 
furtout  le  2  Février ,  doivent  être  attendus  de 
tous  les  politiques,  avec  la  plus  grande  impa- 
tience. 

Quoiqu'il  ne  foit  point  arrivé  de  nouvel'es 
depuis  celles  de  la  tentative  manquée  le  22 
Odobre,  fur  le  Fort  de  Red-hank*  &  qui  a 
coûté  aux  Heffois  600  hommes  &  22  Offi- 
ciers ,  il  a  percé  quelques  détails  que  la  gazette 
de  la  Cour  avoit  pareillementfupprimés  ,  fur 
la  pofition  du  Chevalier  Howe  dans  Phila- 
delphie. Ce  général  a  fait  écîaircir  ( ceft- à-dire 
dévafter)  tous  les  environs  de  la  ville  ,  à  plu- 
fïeurs  milles  à  la  ronde  ;  &  fes  foldats  travail- 
loient  à  une  vafte  enceinte  qui  les  fatiguoit 
excefîivement.  L'étendue  des  lignes  fera ,  dit- 
on  ,  confïdérabîe  ;  &  on  craint  qu'il  n'ait  pas 
le  nombre  d'hommes  fuffifa'ot  pour  garder  dans 
l'hiver  un  auflî  grand  nombre  d'ouvrages.  On 
compte  que  fon  armée  ne  pouvoit  plus  guères 
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être  que  de  neuf  mille  hommes,  le  23  O£lo- 
bre.  Sur  les  feize  mille  avec  lefquels  il  eft  conf- 
tant  qu'il  écoit  parti  de  lïfle  Staten ,  on  eft 
sûr  qu'il  en  a  perdu  mille  dans  la  navigation  , 
qui  a  été  des  plus  laborieufes.Dans  les  diverfes 
affaires  qu'il  a  eues ,  aux  approches  de  Phila- 
delphie, jufqu'au  26  Septembre,  les  calculs 
les  plus  modérés ,  portent  fa  perte  à  trois  millle 
hommes  :  elle  n'a  pas  été  moindre  dans  la 
journée  du  4  O&obre;  &  l'affaire  de  Red* 
bariK  le  22,  lui  en  a  coûté  mille  de  plus.  Ses 
forces  9  en  vieilles  troupes,  ne  pouvoient  donc 
plus  être ,  à  cette  date ,  que  de  huit  à  neuf 
mille  hommes.  Uefcadre  aux  ordres  de  (on 
frère,  s'eft-elle  allez  approchée  de  lui,  pour 
qu'il  ait  pu  en  îirer  des  corps  de  matelots,  & 
les  faire  fervir  fur  terre  ?  c'eft  ce  que  l'on  ne 
fait  point  encore*  Mais  il  y  a  apparence  qu'il 
ne  comptoir  pas  recevoir  promptement  ce 
fecours ,  puifqu'ii  a  demandé  à  M.  Clinton  un 
renfort  de  quatre  mille  hommes  ,  qu'il  doit 
avoir  été  difficile  à  celui-ci  de  lui  envoyer. 
Quant  au  refte  de?  troupes  angloifes  dans  l'A- 
mérique entière ,  il  s'en  faut  que  le  nombre  en 
foit  formidable.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de 
trois  mille  Anglois  ou  Allemands  dans  le  Ca- 
nada, dont  on  prétend  que  les  milices  font 
très- favorablement  difpofées  pour  les  Amé- 
ricains. C'eft  ce  qui  fait  craindre  ici  que  quel- 
que Partifan  de  la  Nouvelle -Angleterre,  ne 
tente  la  même  entreprife  qu'Arnold  dans 
l'année  177J  ,  8c  avec  un  fuccès  plus  affuré, 
vu  l'expérience  acquife  par  tous  les  braves 


bt  de  l'Amérique    clxxvlj 

compagnons  qui  l'ont  fuivi  dans  cette  hafar- 
deufe  expédition.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  plus 
de  3,000  hommes  à  Rhode  Ifland ,  fous  les 
ordres  du  Brigadier  général  Pigot.  On  en 
compte  2000  à  l'Iîle  Staten ,  1000  dans 
l'Xfîe  longue,  4000  au  plus  dans  Tille  de  New- 
York  ,  &  2000  avec  le  Général  (  a  )  Vaug- 
han  ,  dans  les  Highlands ,  fur  la  rivière  d'Hud- 
fon.  Le  tout  ne  fait  pas  plus  de  12  mille 
hommes ,  qui ,  ainfi  épars  .,  pourront  offrir 
autant  de  conquêtes  faciles  à  l'armée  viéro- 
rieufe  du  Nord.  Le  nombre  &  le  courage  de 
cette  armée,  peuvent  fe  calculer  d'après  l'effet 
que  Ta  réduction  de  Burgoyne  a  dû  produire 
dans  des  efprits  exaltés  &  paflîonnés  pour  la 
liberté ,  comme  le  font  tous  ceux  de  cette  par- 
tie de  l'Amérique;  c'efr-  à  -  dire  qu'il  efl  rai- 
fonnable  de  croire  qu'elle  fera  devenue  tout- 
à  coup  con(îdérable,  &  qu'on  peut  en  attendre 
les  plus  grandes  chofes.  On  en  a  vu  un  échan- 
tillon dans  la  défenfe  du  Fort  Red-banck ,  fur 
la  rivière  Delaware  ,  le  22  Odobre.  Toute 
l'armée  de  Washington  avoit  fçu  la  veille  que 
le  Général  Burgoyne  s'étoit  rendu  au  Général 
Gates ,  &  elle  avoit  célébré  ce  glorieux  évé- 
nement, par  des  réjouiffances  dont  cette  fu- 
perbe  défenfe  n'a  pas  fait  la  partie  la  moins 
intéreiTante.  Joignez  -  y  le  reffentiment  dont 
tous  ces  peuples  font  animés  contre  les  An- 
glais ,  à  caufe  des  barbaries  atroces  auxquelles 
■  , —  '  ■  * 

(a)  Il  s'eft  replié  (ïïr  New-Yoric, 
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ceux-ci  ont  pouffé  les  Sauvages  ,  ainfi  que 
contre  le  Général  Vaughan  ,  pour  avoir  impi- 
toyablement brûlé  la  ville  de  Kinglton  dans  le 
diftriâ:  d'Efopus,  &  défolé  tout  le  pays,  &  vous 
concevrez  avec  quel  acharnement  la  guerre  fe 
fera  continuée  depuis  les  derniers  événemens 
dont  nous  avons  eu  connoiffance.  Nous  ne 
pouvons  point  tarder  à  en  apprendre  de 
nouveaux.  Plus  ils  fe  font  attendre  ,  plus 
nous  avons  droit  de  croire  qu'ils  font  défa- 
gréables  au  Gouvernement  anglois.,  qui  ne 
peut  guères  les  ignorer. 

J'ai  eu  trop  tard  communication  de  deux 
lettres  importantes  des  Généraux  Américains, 
pour  pouvoir  vous  les  envoyer  par  le  dernier 
ordinaire.  Vous  les  lirez  avec  intérêt  ,  à  caufe 
de  la  connoiffance  qu'elles  donnent  de  fefprit 
de  réfiftance  Se  de  fermeté  dont  font  animés 
les  deux  hommes  fur  qui  roule  aujourd'hui  le 
fort  de  l'Amérique  ,.  celui  de  l'Angleterre  ,  3c 
peut-être  auffi  celui  de  bien  d'autres  pays. 

I.  L  et  t  r  e  de  Son  Excellence  le  Général 
ffi^t  s  h  i  n  g  t  o  u  au  Congrès  ,  adrejfée  à 
Vhonorable  Jean  H  a  n  c  o  k  ,  Prëjident A 
(fur  l'affaire  du  ^  Octobre,  à  German- 
Town  ). 

Au  Camp  près  le  Moulin  de  Pembacker.,  le  $  Oft.  1777; 

Monsieur, 

*  Ayant  été  informé  par  deux  lettres  inter- 
ceptées ,  que  le  Général  tjowe  avok  détaché 
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une  partie  de  fes  forces ,  dans  le  deflein  de 
réduire  Billingsfort  &  les  Forts  fur  la  Dela- 
\Yare  ,  je  communiquai  ces  nouvelles  à  mes 
Officiers  généraux  :  ils  furent  unaniment 
d'avis  qu'il  s'ofFroit  une  occafion  favorable 
.d'attaquer  les  troupes_.cmi  étoient  à  German- 
'■town  3c  dans  les  environs,  En  conféquence 
Il  fut  convenu  que  l'attaque  fe  feroit  hier  ma- 
tin; &  l'on  fit  les  difpofitions  fuivantes  :  Les 
divifions  de  Sullivan  3c  de  Wayne,  foutenues 
par  la  brigade  de  Conway ,  dévoient  entrer 
dans  la  Ville  par  le  chemin  du  moulin  Chef- 
îiut,  tandis  que  le  Général  Armftroog  avec 
les  milices  de  Penfylvanie ,  defcendroit  le 
chemin  de  Maharewory  par  les  moulins  de 
iVandecring  ,  &  fe  porteroit  fur  l'aile  gauche 
Se  les  derrières  de  l'ennemi.  Les  divifions  de 
Green  &  de  Stephens,  foutenues  par  la  bri- 
gade de  Mac  Douglas ,  dévoient  entrer  en 
faifant  un  circuit  par  le  chemin  du  Four  à 
chaux  ,  dans  les  maifons  du  Marché ,  8c  atta- 
quer l'aîie  droite  de  l'armée  angloife.  Enfin 
les  milices  du  Maryland&  des  Jerfeys,  fous 
les  Généraux  Smallwod  &  Freeman  ,  dévoient 
marcher  par  le  vieux  chemin  d'Yorck ,  3c 
•  tomber  fur  les  derrières  de  l'aile  droite.  Le 
Lord  Stirling  ,  avec  les  brigades  de  Nash  3c 
de  Maxwell  ,  dévoient  former  un  corps  de 
réferve. 

Nous  nous  mimes  en  marche  à  fept  heures 
le  foir  précédent,  3c  au  lever  du  foleil  le  len- 
demain matin  3  un.  parti  avancé  du  Général 
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Sullivan,  tiré  de  la  brigade  de  Conway, 
attaqua  à  Mount-Ring,  près  de  la  maifon  de 
M.  Allen ,  le  piquet  des  ennemis ,  qui  plia  fur 
le  champ.  Son  corps  principal ,  qui  formoit 
l'aile  droite  ,  fuivant  bientôt  après ,  attaqua 
l'infanterie  légère  &  les  autres  troupes  cam- 
pées près  du  piquet ,  qu'il  chaffa  de  leur  pofte 
où  elles  lailferent  leurs  bagages.  Elles  fe  reti- 
rèrent à  une  diftance  confidérable  ,  ayant 
préalablement  jette  dans  la  maifon  de  M. 
Chew  ,  un  parti  qui  étoit  dans  une  pofïtion 
à  ne  pas  être  aifément  forcé  ,  &  qui  pouvoit 
par  les  fenêtres,  nous  caufer  beaucoup  d'em- 
barras ,  &  arrêter  nos  progrès.  « 

»  L'attaque  de  notre  colonne  de  la  gauche, 
fous  le  Général  Green  ,  commença  trois 
quarts  d'heure  après  celle  de  la  droite,  & 
fut  pendant  quelque  tems  également  heu- 
reufe  ;  mais  je  ne  puis  pas  entrer  dans  le  dé- 
tail de  ce  qui  s'elt  fait  de  ce  côté  ,  n'en  étant 
pas  encore  informé  d'une  manière  exacle  & 
certaine.  « 

»  Il  y  eut  dans  la  matinée  un  brouillard 
épais,  qui  nous  empêcha  de  profiter  de  nos 
avantages ,  autant  que  nous  l'aurions  fait  fans 
cela.  Cette  circonftance ,  en  nous  cachant  la 
véritable  fituation  de  l'ennemi ,  nous  obligea 
d'agir  avec  plus  de  précaution  &  moins  de 
célérité  que  nous  n'euflions  défiré,  &  donna 
le  tems  à  l'ennemi  de  fe  remettre  des  effets 
de  la  première  fecouffe  que  nous  lui  avions 
donnée  s  mais  ce  qui  fut  encore  plus  malheu- 
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reux ,  elle  fervit  à  tenir  nos  différeras  partis 
dans  l'ignorance  de  leurs  mouvemens  refpeo- 
tifs,  &  les  empêcha  d'agir  de  concert  :  elle 
fut  auiîi  caufe  qu'ils  fe  prirent  mutuellement 
pour  ennemis;  ce  qui,  plus  que  toute  autre 
chofe ,  a ,  je  crois .,  contribué  au  malheur  qui 
a  fuivi.  Au  milieu  des  plus  belles  apparences, 
lorfque  tout  donnoit  les  efpérances  les  plus 
flateufes  de  la  victoire,  les  troupes  commen- 
cèrent foudain  à  fe  retirer,  &  abandonnèrent 
entièrement  le  champ  de  bataille  ,  malgré 
tous  les  efforts  que  l'on  pût  faire  pour  les 
rallier.  « 

»  Cependant  on  peut  dire  que  dans  cette 
journée,  il  y  a  eu  plus  de  malheur  que  de 
mal.  « 

»  Notre  perte  en  hommes  n'a  pas  été  con- 
sidérable, ck  nous  avons  ramené  toute  notre 
artillerie  ,  à  l'exception  d'une  pièce  qui  étoit 
démontée.  Cet  événement  ne  rend  pas  la 
Situation  de  l'ennemi  meilleure  ;  &  nos  trou- 
pes qui  ne  font  point  du  tout  découragées , 
ont  gagné  ce  que  des  troupes  nouvelles  ga- 
gnent toujours  à  voir  combattre.  Nous  avons 
eu  cependant  plufieurs  bons  Officiers  tués  8c 
furtout  bîeiTés.  Le  Général  Nash  eit  au  nom- 
bre des  blefies;  &  l'on  défefpere  de  fa  vie. 
Aufîitôt  qu'il  fera  poflible  d'avoir  l'état  de 
notre  perte,  je  renverrai.  « 

«  Pour  rendre  juftice  au  Général  Sulli- 
van &  à  toute  l'aile  droite  de  l'armée,  dont 
j'ai  été  à  portée  de  voir  la  conduite ,  puife 
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qu'elle  agiffoit  précisément  fous  mes  yeux  r 
j'ai  le  plaifir  de  vous  informer  que  tous  en 
général,  Officiers  &  Soldats,  fe  font  conduits 
avec  une  bravoure  qui  leur  a  fait  le  plus 
grand  honneur  «. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  beaucoup 
de  refpect,  &c. 

George  Washington. 

P.  S.  Je  n'ai  point  encore  reçu ,  comme 
je  l'ai  marqué,  l'état  de  notre  perte  ;  mais 
par  ce  que  je  viens  d'apprendre  du  Géné- 
ral Green ,  je  crains  qu'elle  ne  foit  plus 
confidérable  que  je  n'avois  penfé  d'abord. 
On  dit  que  la  pièce  de  canon ,  dont  j'ai  parlé 
ci-deflus  ,  a  été  ramenée  dans  un  chariot  *. 

Une  autre  lettre  du  8  Octobre  s'exprime 
ainfi  :  les  ennemis,  dans  l'action  du  4,  ont 
perdu  les  Officiers  dont  voici  les  noms  :  le 
.Général  Agnew  ,  tués  ainfi  que  les  Colo- 
nels Abercombie,  Bid  Walcot.,  &  le  fils  du 
Général  de  (a)  Heifter.  Le  Général  Kni- 
pbaufen  (actuellement  Général  des  Hefïbis) 
a  été  bîefle  à  la  main.  Un  Officier  .,  qui  a 
été  laide  dans  la  Ville,  y  a  vu  arriver  entre 
deux  &  trois  cents  chariots  chargés  de  blefTés» 
Plufieurs  Quakers  ,  qui  étoient  à  l'affemblée 
annuelle  ,  confirment  les    faits  ci-defïus  ,  de 


(à\  Ce  Général  eft  mort  depuis  peu  dans  fà  pa- 
trie où  il  étoit  retourné, 

ajoutent 
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ajoutent  que  deux  mille  HefTois  ont  été  en- 
voyés fur  la  Schuylkîll ,  vers  Chefter,  de- 
puis l'action  5  probablement  pour  afîurerune 
retraite  ;  notre  perte  eft  de  fept  cent  hommes , 
êc  principalememt  en  bleiTés  &  pris.  Le  Gé- 
néral Nash ,  des  troupes  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale ,  eft  mort  de  Tes  bleiTures.  Le 
fils  du  Docteur  Witherfpoon  a  été  tué  ,  deux 
Aides- de-Camp  blelTés  à  mort.  Witite.  & 
Sherburne ,  de  la  famille  du  Général  Sul- 
livan. Les  Colonels  Hancock  ,  Stone  ,  8c 
le  Lieutenant -Colonel  Parker,  de  la  Vir- 
ginie, font  compris  auflï  dans  les  blefTés. 

II.  L  £  t  t  a  e  du  Général  G  a  t  £  s  au 
Congrès  s  adrejfée  à  l'honorable  Jean  Han~ 
cock  ,  Préjidem. 

Au  Quartier  Général  le  z8  O&obre  1777» 

f  N.  B.  Il  eft  eiTentiel  d'obferver  que  M. 
Gates  écrivoit 'cette  lettre  près  de  fept  fe- 
maines  avant  la  réduction  de  l'armée  de  M« 
Burgoyne  ,  &  que  cette  lettre ,  tirée  du  Jour- 
nal de  Penfylvanie  ,  eft  très-autentique. } 

M  onsieue  , 

33  Votre  Excellence  trouvera  dans  le  pa- 
quet que  j'ai  l'honneur  de  lui  adreiTer  3  la 
copie  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  au 
foir  du  Major  Générai  Arnold.  La  honte 
dont  l'ennemi  s'eft  couvert  par  fa  retraite 
JV.°  XXXI F.  n 
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forcée  du  fort  Schuyler  (Stanwix)  ajoutée, 
à  la  brillante  &  complette  victoire  rempor- 
tée par  le  Général  Stark  &  par  le  Colonel 
Warner  à  Bennington  ,  répand  le  plus  beau 
luft/e  fur  les  armes  Américaines,  &  ternit, 
par  l'opprobre  le  plus  aviliffant ,  le  nom  des 
ennemis  des  Etats-unis.  Les  affreux  mafTacres  , 
payés  aux  Sauvages  par  le  Lieutenant  Gé- 
néral Burgoyne  ,  avant  fa  défaite  à  Benning- 
ton ,  fouilleront  pour  jamais  l'honneur  des 
armes  Angloifes.  Dans  une  feule  maifon , 
ces  monflres  ont  fait  une  cruelle' boucherie 
d'une  famille  entière,  compofée  du  père, 
de  la  mère  &  de  fix  enfans  ;  &  cet  élégant 
macaroni  (polite  macaroni  ,  qu'on  pourroic 
rendre  en  François  ,  par  faxot  du  bon  ton  ) 
a  donné  dix  piaftres  aux  Sauvages  pour 
chaque  tête.  La  vengeance  célefte  réferve 
fans  doute  à  des  forfaits  fi  atroces  ,  le  jufte 
châtiment  qu'ils  méritent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec   beaucoup 

de  refpect  ,  &c. 

Signé  „  Horatio  G  a  te  s. 


"a; 


J'a  i  vu ,  Monfieur  ,  dans  des  lettres  ,  non 
fufpe&es ,  écrites  de  Montréal ,  que  les  Sau- 
vages s'y  promènent  par  les  rues,  portant 
de  longues  perches  d'où  pendent  jufqu'à  foi- 
xante  crânes  américains  enfilés  ,  &  la  plu- 
part de  petits  enfans.  Ils  s'arrêtent ,  avec 
ces  hideux  trophées,  devant    les  maifons, 
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d'où  ils  efperent  qu'on  payera  de  quelques 
haillons  les  fîmulacres  de  leurs  Orgies  infer- 
nales ,  ee  qu'ils  obtiennent  le  plus  fouvent 
par  1  horreur  même  qu'ils  infpirenc.  —  Mais 
je  devine  que  ce  tableau  vous  fait  reculer 
d'efiroi.  Détournez-  les  yeux  de  deîTus  les 
fêrpens  de  Médufe»  Il  n'appartient  qu'à  des 
rochers  vivans  de  jouir  d'un  11  affreux  fpee- 
tacle  !  Rabattons  rions  fur  quelque  idée  qui 
en  foit  éloignée  ,  toto  cœlo  ,  totà  terra.  II 
m'en  vient  une  tout  à  propos.  Ne  trouvez- 
vous  pas  très-fîngulier  que  le  Général  Gates, 
fept  femaines  avant  la  réduction  de  M  Bur- 
goyne  ,  ait  qualifié  de  Macaroni  ce  Général 
Anglois  f>  ■  que  vingt-neuf  jours  après  fon 
aventure  ,  on  fembîeroit  avoir  joué  à  Fon- 
tainebleau fous  le  nom'  de  Matroco  ?  Voilà 
encore  un  rapprochement  bien  marqué  à 
joindre  aux  preuves  de  l'identité  des  noms 
de  Matroco  &  de  Burgoyne. 

,  J'ai  V honneur  d'être  *  &c. 

P.  S.  du  18  Dtcemkre* 

Enfin,  Monfieur,  les  incrédules  font 
convaincus  :  la  réduction  du  Générai  Bur- 
goyne &  de  fon  armée ,  eft  un  fait  aujour- 
d'hui reconnu  de  toute  la  nation  A ngloife  , 
qui  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  une  Ga- 
zette de  la  Cour  ,  publiée  hier  ,  avec  la  dé- 
pêche du  Général  prifonnier  à  Milord  George 
Germaine. 
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Cette  dépêche  eft  datée  d'Albany  le  20 
Octobre;  &  M,  Burgoyne  n'y  a  point  in- 
fîfté  fur  le  mérite  de  cette  date,  comme  il 
l'avoit  fait  dans  une  précédente  lettre ,  en 
obfervant  qu'il  la  datoit  de  la  rivière  d'Hud- 
fon  ,  &  que  c'étoit  ce  qu'il  croyoit  y  mettre 
de  plus  intérefTant.  Celle-ci  eft  fort  longue, 
&  eût  pu  l'être  infiniment  moins.  S'il  faut 
en  croire  M.  Burgoyne  ,  il  auroitbien  voulu 
fans  doute  pouvoir  fe  borner  à  ces  deux 
mots:  tout  eft  perdu  y  hormis  V  honneur  $  maison 
l'auroit  peut-être chicannéfur  lamefure  de  cet 
honneur  fauve,  comme  fur  celle  de  fon  talent  ;& 
c'eft  pour  cela  qu'il  a  rapporté  jufqu'aux  plus 
minutieux  détails  de  fa  cataftrophe&des  événe- 
ments quij'avoient  préparée  depuis  les  premiers 
jours  -de  Septembre.  Comme  vous  verrez 
cette  première  pièce  tout  au  long  dans  les 
gazettes ,  je  me  contenterai  de  vous  com- 
muniquer quelques  obfervations  qu'elles  m'a 
donné  lieu  de  faire. 

Après  avoir  retracé  le  tableau  des  obfta- 
clés  de  tout  genre  qu'il  a  eu  à  furmonter 
dans  fa  marche ,  il  fe  plaint  d'avoir  été  to- 
talement abandonné  par  les  Sauvages ,  ainfî 
que  par  les  Canadiens  &  les  Provinciaux. 
C'eft  ce  qui  donne  beaucoup  d'inquiétude 
ici  fur  les  difpofitions  ac>uelles  des  Cana- 
diens. On  eft  dans  la  plus  grande  appréhen- 
fîon  pour  Québec,  où  on  fait  qu'il  n'eftrefté 
que  trois  régimens  ,  qui  lont ,  je  crois ,  le 
vingt-neuvième  ,  le  trente-unième ,  le  trente-. 
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quatrième  &  les  Emigrans  Royaux  de  Mac 
Lean.  Le  tout ,  fur  le  pied  a&uel  de  l'efFe&if , 
ne  fe  monte  peut  être  pas  à  1,5*00  hommes. 
On  afTure  qu'il  y  en  avoit  autant  dans  Ticon* 
dérago ,    &    que  le  Général   Powel  ,  qui  y 
commandoit ,  a  eu  ordre  d'en  faire  fauter   les 
fortifications    &  de  fe  retirer  par   les  Lacs 
à  Saint  Jean.  Mais   ce   n'eft   toujours  que 
trois  mille  hommes  pour  défendre  la  Province  ; 
&  il  faut  favoir  ce  qui  fe  fera  pafïé  à  Ti- 
condérago ,  qui  doit  avoir  été  invefti  par  le 
Général  Stark  ,  détaché  de  l'armée  de  Gates. 
Mais  revenons  à   M.   Burgoyne.  Il  met  la 
capitulation  entièrement  fur  le  compte  d'un 
Confeil  extraordinaire,  compofé  de  tous  fes 
Généraux  &  Chefs  de  corps  _,  qu'il  a  affembîés 
le  13  Oclobre.  Il  leur  donne  les  plus  grands 
éloges  fur  ce  qu'ils  ont  courageufement  ré- 
futé à  M.  Gates  de  mettre  bas  les  armes  dans 
leur  propre  camp.  Ce  Général  ayant  confenti 
que  l'armée  en  fortiroit  avec  fes  armes  pour 
les    aller  pofer  au  bord  de  la  rivière,   M, 
Burgoyne  en  conclud  que  dans  fon  malheur ., 
il  a  plutôt   fait    la  loi  à  l'ennemi,  qu'il  ne 
l'a  reçue  de  lui.  Quant  au  projet  qu'il  avoit 
de  paffer  fur  le  corps  des  Américains  pour 
gagner  Albany.,  il  le  prend    en  entier  fur 
lui-même ,  ajoutant  qu'il  ne  s'effc  pas  cru  au- 
torifé   à    confulter   à   ce     iujet \,  ayant  les 
crans  les  plus  pojitifs  d'hyverner  dans  cette 
Ville. 
Ce  font  ces  ordres-là  qui  ont  étédeman- 

nilj 
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dés  dans  le  Parlement  avec  tant  d'inflance 
par  l'Qppofition,  &  que  le  Miniftre  a  refufé 
de  communiquer.  M*  Burgoyne  caractéri- 
fant  fes  inftructions  d'ordres  abfolus  ,  le 
Parti  contraire  ne  manquera  pas  de  renou- 
veîler  fes  efforts  pour  les  connoître  ,  &  de 
demander  mêmes  les  inftruclions  correfpon- 
dantes  du  Chevalier  HoTe  ,  d'après  lefquelles 
celui-ci  a  porté  le  fiege  de  la  guerre  dans 
des  parties  d'où  il  étoit  impoilible  que  Tes 
opérations  fe  concertafïent  avec  celles  de  M, 
Burgoyne, 

Depuis  le  commencement  du  mois  d'Août , 
M,  Burgoyne  n'avoit  pas  entendu  parler  du 
Chevalier  Howe ,  &  il  ne  lui  étoit  parvenu 
qu'une  feule  lettre  du  Général  Clinton  ,  datée 
du  io  Septembre,  pour  l'informer  que  l'at- 
taque du  fort  Montgornmery  fe  feroit  veœ 
le  20.  C'eft  ce  Fort  qui  fut  pris  le  8  Octo- 
bre ,  &  dont  la  prife  n'eût  pas  beaucoup 
aidé  M.  Burgoyne  ,  puifque  dans  la  nouvelle 
que  M,  Clinton  lui  en  donnoit  le  même  jour, 
ce  Général  lui  mandait  en  réponfe  à  fa 
lettre,  du  28  Septembre,  qu'il  lui  fouhaitok 
de  s'en  tirer  comme  il  pourroit. 

Ce  même  jour  ,  8  Octobre  5  M.  Burgoyne 
avoit  fait  une  marche  rétrograde  pour  re- 
gagner Saratoga  ,  où  il  ne  put  être  établi 
que  le  ÏQ  avec  fon  artillerie.  Le  12,  il 
étoit  informé  ,  par  des  déferteurs  &  des 
prifonniers  ,  de  la  prife  du  fort  de  Mont- 
gammery-.   La  nouvelle  qu'il  en  donna  aa 
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Confeil  de  guerre,  ne  ■  l'empêcha  point  de 
décider  qu'il  falloit  regagner  au  plutôt  le 
lac  George,  fi  on  pouvoit  feulement  déro- 
ber une  lieue  de  marche  à  la  connoiflance 
de  l'ennemi ,  ce  qui  fut  reconnu  impofîibie. 
Cette  circonstance  eh:  très- aggravante  contre 
les  Miniftres  qui  ont  donné  les  in(truc"Hons. 
Il  efl:  vifible  que  tout  ce  qu'il  a  été 
pofîîble  à  M.  Clinton  de  faire  pour  faciliter 
J'éxécution  des  ordres  abfolus  donnés  à  M. 
Burgoyne  ,  ne  pouvoit  lui  être  d'aucune 
utilité  5  s'il  ne  lui  venoit  des  fecours  de  l'ar- 
mée du  Chevalier  Howe.  Mais  celui  ci,  au  con- 
traire ,  auroit  attiré  à  lui ,  s'il  l'avoit  pu  ,  ceux 
que  Clinton  a  hazardé  de  faire  marcher  du  côté 
de  M.  Burgoyne,  qui  ne  pouvoit  les  attendre 
que  jufqu'au  12  Octobre. 

Cependant  M,  Burgoyne  étoit  principale- 
ment occupé  de  l'armée  de  M.  le  Chevalier 
Hove  ;  &  on  voit  qu'il  fe  feroit  peut  être 
décidé  à  reprendre  la  route  du  Canada  ,  s'il 
n'avoit  craint  qu'une  armée  aufii  forte  que 
celle  du  Général  Gates ,  ne  fe  portât  toute 
entière  contre  le  Chevalier  Howe. 

M*  Burgoyne  ne  pouvoit  pas  ignorer  que 
toute  l'armée  du  Chevalier  Howeavoit  quitté 
New-York  pour  aller  à  Philadelphie  ,  par  la 
Bayé  de  Chéfapeak  ,  puisqu'il  n'a  ceffé  d'avoir 
des  nouvelles  de  ce  Général  qu^au  commen- 
cement d'Août ,  &  qu'il  a  reçu  du  Géné- 
ral Ciinton  une  lettre  datée  du  10  Septem- 
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bre.  Ainfi  il  favoit  très-bien  que  le  Géné- 
ral Howe  ne  pouvoit  pas  lui  envoyer  de 
fecours.  Cela  ne  Fa  pas  empêché  de  tenir 
ferme  tant  qu'il  Fa  pu  :  il  a  même  redoublé 
d'efforts  par  cette  confidération ,  ainfi  qu'il 
le  dit  en  ces  termes  :  »  dans  l'origine*  le 
fuccès  de  mon  expédition  avoit  été  abandonné 
au  hasard  des  circonftances  j  mais  il  pouvoit 
ien  offrir  quelqu'une  oit  elle  feroit  nécejjaire  à 
un  feul  objet ,  de  Jorte  quelle  dut  s'y  facrifier 
en  entier.  Par  exemple  *  la  réunion  de  V armée 
de  M.  Gates  à  celle  de  Washington*  dans  un 
moment  critique ,  pouvoit  décider  du  fort  de  la 
guerre  .3  au  lieu  que  Ji  je  manquois  ma  jonction 
avec  Clinton  ou  ma  retraite  dans  le  Canada  s 
Un  en  réfultok   qu'un  mal  partiel. 

D'après  un  expofé  fi  clair  de  la  pofitioa 
où  s*eft  trouvé  M.  Burgoyne.,  il  fera  embar- 
ïaffant  pour  le  miniftere  de  juftifier  des  ordres 
qu'un  Général  a  pu  prendre  fur  lui  d'inter- 
préter quoiqu'ils  fuflent  abfoîus  ,  qui  l'ont 
pouffé  à  une  faufîe  application  de  fes  forces , 
pour  avoir  regardé  ion  expédition  plutôt 
comme  collatérale  que  comme  principale , 
&  d'après  îefquels  il  a  compté  faire  une 
diverfion  favorable  à  celui  même  qui  devait 
lui  prêter  des  fecours  pour  que  la  loi  $gou~ 
areufe^qui  lui  étoit  impofée  de  percer  jufqu'à 
Albany,  produifit  quelque  effet  utile  au  fyf- 
tême  général  de  la  Campagne.  Quand  il  a 
vu  que  le  Général  Howe  s'éloignoit  de  lut , 
le  projet  de  jonâion  ne  lui  a  plus  paru  qu'un 
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projet  fecondaire  ;  &  comme  il  étoit  plein 
de  l'idée  que  la  perte,  même  de  Ton  armée 
pourvoit  être  utile  au  Général  Howe  ,  il  s'eft 
fournis  au  rifque  de  la  perdre ,  tandis  qu'il 
eût  pu  la  fauver  en  retournant  au  Canada, 
dès  le  moment  où  il  avoit  commencé  à  re- 
connoître  l'impofribilité  de  la  jonction.  II 
eft  vifible  que  tout  le  mal  eft  venu  des  inf- 
trudions, 

Il  y  a  dans  fa  relation  une  mauvaife  note 
fur  un  corps  d'Allemands  qui  compofoit  fa 
réferve  à  l'affaire  du  7  Octobre.  Le  retran- 
chement   qu'elle   défendoit   ,   fut    emporté 
par  les  Américains  ;  &  jamais  il  ne  fut  pofîî- 
ble  d'obtenir  de  ces  Allemands  de  le  repren- 
dre. Ce  fut  dans  cette  circonftance  que  le 
fieur  Briemen ,  un  de  leurs  Lieutenant-Co- 
lonels fut  tué.  Cette   circonftance  jointe  à 
beaucoup  d'autres  de  même  nature  ,  donne 
clairement  à  connoître  que  les  Allemands 
font  las  de  cette  guerre.  —  Il  eft  même  cer- 
tain que  ce  n'eft  qu'avec  répugnance  qu'ils 
quittent  leur  pays  pour  aller   en  Amérique. 
Un  détachement   de  recrues   defeendant  le 
Wefer  il  y  a  quelques  femaines ,  fix  hommes 
tentèrent  de  fe  fauver  en  le  jettant  dans  la 
rivière  ;  mais  ils  eurent  le  malheur   de  fa 
noyer  :  un  feptieme  alloit  fuivre  fes  cama- 
rades ,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  Ion  Officier 
qui  lui  palfa  fon  épée  au  travers  du  corps, 
M.  Burgoyne  fait  beaucoup  valoir  qu'il  s'eft 
rendu  à  des  forces  infiniment  fupérieures, 
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&  fa  confolation  eft  que  toute  fon  armée 
a  pu  compter  celle  des  Américains  ,  &  qu'il 
a  dans  tous  les  compagnons  de  fon  infortune 
autant  de  témoins  que  cette  armée  étoic  de 
feize  mille  hommes.  Il  eût  voulu  j  je  crois 
que  tous  les  feize  mille  l'efcortaffent  jufqu'en 
Angleterre,  tant  furent  vives  &  preflantes 
les  repréfentations  qu'il  fit  le  1 6  Octobre  au 
Général  Gates  ,  fur  ce  qu'on  venoit  de  lui 
apprendre  que  pendant  qu'on  avoit  traité  de 
la  capitulation,  M.  Gates  avoit  envoyé  en 
détachement  un  corps  conddérabîe  de  fou 
armée.  Il  prétendoit  que  c'étoit  une  viola- 
tion delà  fufpenfion  d'armes  :  &  qu'on  s'écar- 
toit  des  principes  fur  lefquelies  le  traité  avoit 
été  entamé  >  puifqu'il  paroitroit  s'être  rendu 
à  des  forces  moindres  de  feize  mille  hommes. 

Le  Général  Gates  a  répondu  à  cette  puérile 
chicanne  ,  par  une  apoftille  remarquable  ,  fur 
la  capitulation.  Il  y  a  fait  ilipuîer  féparémenc 
que  quoique  le  nom  de  A/1.  Burgoyne  ne  s'y 
trouvât  point ,  il  devoit  être  entendu  que  ce 
Générai  y  étoit  compris  auiîi  pleinement  que 
fi  fon  nom  y  eût  été  expreffement  articulé»— 

Pour  l'honneur  de  M,  Gates  ,  il  falloir  que 
le  nom  du  Général  Burgoyne  fût  porté  tout 
au  long  au  nombre  des  Angîois  pleins  dévie 
qui  fe  font  fournis  à  la  capitulation.  Burgoyne 
cependant ,  dans  fa  dépêche  à  Miîord  Ger- 
maine, déclare  qu'il  ne  faura  s'il  doit  fe  féli- 
citer de  n'avoir  point  été  compté  parmi  les 
morts  i  que  quand  fa  conduite  aura  été  jugée 
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par  fon  Souverain ,  par  les  gens  de  fa  pro- 
feflîon  ,  de  par  un  Public  angîois  impartial. 
En  attendant ,  M.  Gates  a  furement  déjà  bu 
plus  d'une  fois  à  fa  fanté.  Il  eft  aufli  elïentiel 
à  fa  gloire  ,  que  fon  prifonnier  arrive  bien 
portant  en  Angleterre,  qu'il  l'étoit  à  celle  de 
M.  Burgoyne  de  faire  compter  par  fon  armée 
entière  ,  les  feize  mille  hommes  auxquels  il 
s'étoit  rendu. 

Cette  dépêche  de  M.  Burgoyne  au  Mi- 
nière ,  eût  été ,  Monfieur ,  bien  plus  difer- 
tement  difeuté  par  les  membres  de  l'oppa- 
fition,  (i  le  Parlement  fe  fût  trouvé  ailemblé 
le  jour  de  la  publication  de  la  gazette  ,  comme 
il  devoit  l'être ,  dans  l'ordre  naturel  des  cho- 
fes.  Mais  les  Minières  ont  pris  les  devants,  3c 
même  avec  a  fiez  peu  de  ferupuîe.  D'abord 
ils  avoient  arTe&é  de  douter  de  l'événement  ; 
&  voyant  que  cette  rufe  manquoit  fon  effet* 
Milovd  Siffolx:  donna  fa  parole  d'honneur  que 
les  Pairs  auroient  de  lui  tous  les  éclairciife- 
mens  qu'ils  défireroient,  aullîtôt  que  les  dé- 
pêches qu'il  étoit  naturel  d'attendre  très- 
inceffamment  de  M.  Burgoyne,  feroient  ar- 
rivées. Mais  a  t'il  pris  feulement  la  peine  de 
leur  cacher  qu'il  n'avoit  cherché  qu'à  les 
tromper  ?  Il  n'a  pas  rougi  de  fe  déclarer  hau- 
tement dans  la  féance  du  1 1  décembre,  pour 
l'ajournement  qui  tiendra  le  Parlement  fé- 
paré  pendant  près  defix  femaines.  Audi  a-t  il 
été  rudement  tanfé,  en  pleine  Chambre  des 
Pairs ,  par  le  Duc  de  Richemont ,  pour  cette 
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baffe  fupercherie,  que  ce  Seigneur  a  qualifiée 
hautement  de  Jocxey  ship ,  (  tour  de  Jaquet). 
Je  vous  avoue  que  cette  mercuriale  parle- 
mentaire ,  a  feché  mon  fiel  contre  ce  Minif- 
tre  ,  pour  l'indécent  &  injufte  propos  qu'il  nie 
aujourd'hui  d'avoir  tenu  fur  le  Militaire 
François  ;  puifqu'à  préfent  on  pourroic 
dire  ,  dans  le  langage  du  Duc  de  Richemont, 
que  c'étoit  un  propos  de  Jaquet.  Sur  ce  pied- 
là,  qui  efï-ce  qui  voudroit  s'en  fâcher,  ou  même 
s'en  fouvenir  ? 

Comme  vous  favez  très-bien,  Monfieur  9 
que  le  Miniftère  anglois  ne  fe  fait  point  de 
fcrupule  d'arranger  à  fa  guife  les  relations  & 
lettres  de  fes  Généraux  ,  qu'il  eft  obligé  de 
rendre  publiques,  vous  ferez  fans  doute  fur- 
pris  que  celle  de  M.  Burgoyne  ait  l'air  d'avoir 
paru  dans  fon  intégrité  ,  avec  des  allégations 
qui  tendent  directement  à  faire  condamner 
les  ordres  qu'il  avoit  reçus.  Il  eft  vrai  que 
c'eft  une  efpèce  de  phénomène  :  mais  juf- 
'  qu'ici  les  Généraux  n'avoient  pas  eu  la  pré- 
caution d'avertir  les  Miniftres,  (  comme  on 
afTure  que  l'a  fait  M.  Burgoyne  par  une  lettre 
iéparée)  qu'il  envoyoit  des  duplicata  de  fa 
relation  ,  à  piuiieurs  de  fes  amis ,  &  entre 
autres  au  Comte  de  Derby,  à  Londres,  8c 
que  ceux-ci  ne  manqueroient  pas  d'en  refti- 
tuer  le  texte  ,  fur  le  champ,  par  la  voie  des 
gazettes ,  fi  l'édition  miniftérielle  n'étoit  pas 
parfaitement  conforme  à  la  fienne.  M.  Bur- 
goyne feroit  à  blâmer   d'avoir  manqué  de 
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prendre  cette  précaution  ;  car  ii  ne  pouvoic 
point  ignorer  quelles  fournies  immenfes  a 
coûte  l'expédition  dont  il  étoit  chargé ,  & 
l'embarras  où  fera  le  Miniîtere  pour  faire  les 
fonds  d'une  nouvelle  campagne»  Il  n'étoit 
point  encore  parti  d'Angleterre ,  lorfqu'on 
commençoit  à  voir  que  l'emprunt  pour  l'an- 
née 1777 ,  ne  feroit  point  rempli.  En 
effet  il  s'en  eft  manqué  d'un  demi  million , 
qu'on  a  été  obligé  de  demander  à  la  Banque. 
Il  a  dû  juger  de  l'impoffibilité  où  on  fe  ver- 
roit ,  furtout  après  une  campagne  auflî  dé- 
faftreufe  ,  autant  du  côté  des  frères  Howe 
que  du  lien  ,  &  pour  recruter  les  troupes 
étrangères  ,  &  pour  en  lever  parmi  la  nation , 
&  pour  trouver  de  nouveaux  crédits.  Enfin 
il  a  pu  imaginer  aufîi ,  ne  fût-ce  que  d'après 
fa  trille  expérience ,  que  le  Confeil  ne  pouffe- 
£oit  pas  l'obftination  jufqu'à  vouloir  triom- 
pher d'une  multitude  de  difficultés  infur- 
montables,  &  que  fa  cataftrophe  feroit  la 
clôture  de  cette  malheureufe  guerre  :  or,  il 
avoit ,  dans  toutes  les  hypothèfes,  le  plus 
grand  intérêt  à  en  repoufier  le  blâme  loin  de 
lui ,  Se  à  prendre  les  mefures  les  plus  cer- 
taines pour  que  les  vrais  coupables  ne  pûfïent 
point  efpérer  ,de  fe  tirer  d'affaire  à  fes  dé- 
pens. On  peut  dire  qu'il  a  très-bien  deviné, 
puisque  malgré  l'air  de  défintéreifernent ,  & 
même  de  généroiité,  avec  lequel  Milord  Ger- 
maine a  affeclé  de  le  difculper  dans  la  Cham- 
bre des    Communes  ,    &  de    prendre  tout 
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far  Ton  compte-,  l'oppofîtion  n'a  point  pu  ob- 
tenir que  les  infiructions  du  Général  fu fient 
communiquées  à  la  Chambre  \  d'où  on  peut 
conclure  que  le  Miniftere  trouveront  fort  bon 
que  les  torts  fu fient  compenfés.  Mais  fi  M. 
Burgoyne  ,  comme  il  y  a  grande  apparence, 
efë  revenu  dans  fa  patrie .,  avant  la  fin  de  la 
feffion  ,  il  fera  furement  lire  ,  même  au  Par- 
lement,"la  demande  de  cette  communication 
fi  importante  à  fa  gloire  ;  &'  il  eft  plus  naturel 
d'attendre  cette  démarche  de  fa  part ,  que  de 
croire  avec  Milord  SufFoik ,  qu'il  pourra  s'être 
chargé  d'ouvertures  de  paix.,. de  la  part  des 
Américains.  Après  ce  qui  lui  eft  arrivé, 
comment  peut-on  imaginer  qu'il  fe  rendroit 
porteur  de  proportions  qui.,  fi  avantageufes 
qu'elles  pûflent  être  ,  dans  les  circonftances 
actuelles  ,  feroient  pour  jamais  le  défefpoir 
&  la  honte  de  la  nation  ,  &  lui  feroient  éter- 
nellement reprochés  ? 

Quant  aux  dépenfes  que  cette  campagne 
de  Burgoyne  a  coûtées,  elles  font  effrayantes. 
Le  feul  article  des  bateaux  que  les  Améri- 
cains lui  ont  pris  ou  brûlé,  eft  de  cent  mille 
livres  fterîings.  On  fait  monter  le  tout  à  trois 
millions;  (environ  70  millions  tournois  )  3c 
le  compte  n'en  paroîtra  point  exagéré ,  fi  on 
forige  aux  efforts  prodigieux  qu'il  a  fallu  faire, 
aux  nombreux  tranfports  des  troupes  ,  à  une 
marine  montée  fur  les  lacs ,  aux  difficultés  de 
faire  arriver  fi  loin  des  munitions  &  dés  fub- 
fiftances,  &c,  &c.   I/artillere  en  fonte ,  qui 
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eît  refiée  à  M.  Gates ,  efl  la  plus  belle  qui 
foit  jamais  fortie  de  la  Tour  de  Londres.  Il 
y  a  dans  le  nombre  ,  des  pièces  de  campagne 
û  aifées  àtranfporter ,  que  deux  hommes  peu- 
vent en  traîner  une  avec  la  plus  grande 
facilité  :  celles-là,  au  moins  J  n'auront  pas 
tardé  à  arriver  à  l'armée  de  Washington. 

Dans  divers  aérions  que  M.  Burgoyne 
a  livrées  ou  foutenues  ,  il  lui  a  été  tué  trois 
fois  plus  d'Officiers  qu'il  n'auroit  dû  en 
perdre,  vu  le  nombre  des  Soldats.  Jarnais- 
on  n'a  vu  de  guerre  poufTée  de  part  &  d'autre 
avec  plus  d'acharnement.  Du  côté  des  Amé- 
ricains ,  il  y  avoit  quatre  Régiméns  comman- 
dés par  des  Curés  de  la  nouvelle  Angle- 
terre :  ce  font  ceuXj  qui  fous  la  conduite 
é3 Arnold  ,  ont  emporté  les  retranchemens 
que  le  bataillon  Allemand  de  Briemen  a 
refu(é  de  reprendre.  Il  efl  à  croire  que  les 
Eveques  Anglois  favoient  cette  anecdote  , 
lorfque-le  Duc  de  Richmond  s'eft  vaine- 
ment épuifé  ,  le  20  Novembre ,  pour  émou- 
voir leur  pitié  en  faveur  des  pauvres  Protef- 
tans  Américains,  ôc  qu'il  leur  a  fi  courageu- 
fement  reproché  que  l'idée  feule  d'invoquée 
leur  commifération  ,  excitoit  les  rifées  de 
toute  la  Chambre  8c  leur  paroiiloit  rifible  à 
eux-mêmes. 

Cependant  ,  Monfieur  ,  ces  Américains 
dont  le  fang  coûte  fi  peu  à  l'Angleterre  j 
ont  prévenu  par  les  foins  les  plus  généreux 
tous  les  beibins  de  leurs  ennemis  vaincus» 
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&  qui  depuis  plus  de  douze  jours  ne  vivoient 
que  de  la  chair  de  leurs  chevaux  morts  ou 
mourans  de  befoin.  Les  malades  &  les  bleffés 
ont  été  traités  avec  toute  l'humanité  &  les 
attentions  poffîbles.  M.  Burgoyne  n'a  pas 
pu  s'empêcher  de  s'en  louer  avec  l'expref- 
fïon  de  la  plus  vive  reconnoiflance  dans  fa 
lettre  à  Mylord  Derby.  Le  Chevalier  Fran- 
cis Clarke",  fon  Aide  -  de  -  Camp ,  mort  de 
fes  bleffures  dans  la  maifon  de  M.  Gates  , 
a  fait  un  legs  confidérable  à  une  femme  de 
confiance  que  ce  Général  avoit  placée  auprès 
de  lui  pour  le  foigner  dans  fa,  maladie.  Le 
Major  Acland  a  éprouvé  les  mêmes  égards , 
&  il  circule  des  lettres  dans  Londres  écrites 
par  cet  Officier  &  par  Myladi  fa  femme  , 
qui  donnent  les  plus  grands  éloges  à  l'huma- 
nité &  à  la  générofité  des  Américains.  L'un 
&  l'autre  étoient  pourtant ,  entre  tous  les 
Officiers  de  l'armée  de  Burgoyne,  ceux  qui 
avoient  paru  les  pourfuivre  avec  la  haine  la 
plus  implacable.  Comment  le  cri  delà  récon- 
noiffance,  fi  ce  n'eft  pas  le  fentiment  de  ce 
qu'on  fe  doit  à  foi  même ,  ne  fait  -  il  pas 
adoucir  ici  le  rigoureux  fort  que  fubiflent 
depuis  fi  long-tems  les  prifonniers  dans  les 
cachots  d'Angleterre?  Ils  y  périffent  de  froid, 
de  mifere  &  de  faim  ;  &  dans  une  feule  prifon 
chaque  mois  on  en  voit  mourir  des  centai- 
nes. Celle  de  Forton  près  de  Gofporc  a  été 
rompue  le  2  Décembre  au  foir  par  trente- 
cinq  de  ces  infortunés ,  donc  une  brûlante 
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agû'nie  avoit  apparemment  redoublé  les  forces 
&  le  défefpoir.  Ils  fe  font  répandus  dans  la 
campagne  ,  fans  fuivre  de  route  certaine , 
fans  chercher  aucun  afyle,  au  milieu  du  pays 
îe  plus  peuplé  d'Angleterre  „  comme  s'ils 
euiïènc  été  au  fond  des  deferts  de  l'Afrique, .  • 
Mais  que  fais-je  ici  ?  Une  relation  !  Lifez , 
Monfîeur  ,  lifez  la  lettre.  Elle  eft  imprimée 
dans  tous  les  papiers  publics  de  ce  pays^d* 
&  perfonne  ne  s'eft  avifé delà  contefter. 

Extrait  (Tune  lettre  de  Brockkurjl  près  de  Gof- 
port  9  le  8  Décembre, 

»  Je  n'ai  autre  chofe  de  nouveau  à  vous 
apprendre ,  finon  que  le  2  de  ce  mois  au  foir 
il  s'eft  fait  une  chafie  dans  notre  voifinage 
telle  qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  femblable. 
Je  veux  dire  une  chafle  d'Américains.  Trente- 
cinq  prifonniers  s'étoient  fauves  de  la  prifon 
de  Forton  à  la  brune  &  par  une  efpece  de 
violence.  Non-feulement  les  Soldats,  mais 
même  les  Fermiers ,  leurs  garçons  &  leurs 
chiens  ,  fe  font  mis  fur  le  champ  à  leur 
pourfuite  :  les  fugitifs  ont  évité  le  grand 
chemin,  &  après  avoir  traverfé  deux  ou 
trois  plaines  ,  ils  ont  été  pris  comme  des 
lièvres  dans  un  taillis.  On  les  a  cernés  de  fi 
près  j  que  vingt  &  un  d'entre  eux  ont  été 
repris  èc  ramenés  à  Forton.  La  chajfe  dans 
h  bois  étoit  fort  curieufe  à  i/oir*  Plufieurs 
d'entre  eux  ont  monté  dans  les  arbres  &  n'en 
font  defeendus  qu'après  qu'on  a  eu  fait  feu 
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fur  eM,  Les  chiens  en  ont  arrêté  plufieurs... 
Vous  faurez  qu'il  y  a  dans  ces  environs  des 
chiens  drefies  à'cette  chafle  ,  parce  que  ceux 
qui  faififfent  des  Américains  prifonniers  onc 
y  ïiy.  pour  chaque  homme.  Quoique  je  n'aime 
point  ces  Américains  &  que  je  fois  outré  de 
lès  voir  battre ,  comme  ils  le  font,  les  anciens 
Anglois  ;  je  trouve  néanmoins  qu'il  y  a  de 
la  cruauté  à  les  chaïTer  avec  des  chiens. 
J'apprens  que  plufieurs  d'entre  les  Fermiers 
fe  plaignent  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas  donné 
leur  part  de  l'argent  pour  les  p-rifes  >  &  qu'ils 
font  déterminés  à  ne  plus  fortir  de  chez  eux 
pour  pareille  expédition  ,  quoiqu'on  ait 
compté  i"oj  liv.  à  ceux  qui  ont  arrêté  21 
de  ces  prifonniers  ,  tout  déguenillés  ;  trois 
tfentre  eux  font  grièvement  blelfés  & 
on  les  a  tous  jettes  dans  un  cachot  ». 

Je  ne  pourvois  jamais  vous  décrire,  Mon- 
-fieur  ,  fécat  de  mon  ame  ,  après  la  lecture 
de  cette  étrange  lettre  ,  où  la  pitié  &  la 
férocité  font  confondus  dans  un  mélange  (î 
bizarre.  Il  faut  efpérer  pour  l'honneur  de 
notre  fiecle  que  l'opprobre  en  fera  effacé 
par  la  foufcription  charitable  que  Mylord 
Shelburne  a  entrepris  d'établir  pour  le  fou- 
lagement  de  tous  les  malheureux  prifonniers 
tant  Américains  qu'Etrangers. —  Je  fuis 
fâché  d'apprendre  que  ce  ne  fera  point  le 
Général  Vaughan  qui  le  premier  ,  aura  lieu  , 
après  M,  Burgoyne ,  de  reconnoître  que  les 
Américains  ont  des  fentimens  &  un  fyftême 
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tout  oppofé  à  ceux  de  fes  barbares  maîtres* 
J  ai  vu  des  lettres  parriculieres  qui  affurent 
que  cet  incendiaire  s'eft  retiré  avec  précipi- 
tation à,  New-York  ,  aurli  -  tôt  qu'il  a  fut 
l'aventure  de  M,  Burgoyne  ,  &  fans  doute 
au/ïi  la  réfolution.  que  M.. Gates  avoir  ma- 
nifeftée  de  marcher  droit  à  lui  pour  le  châtier 
comme  il  le   méritent 

Puifque  je  fuis  revenu  à  M.  Gates,  vous 
ferez  peut-être  bien  aife  de  favoir  qui  eft 
ce  brave  Homme  ,  dont  le  nom  honorera 
les  fades  de  l'Amérique  &  fur-tout  ceux  de 
Inhumanité.  Il  avoit  lervi  en  qualité  d'Aidë- 
de-Camp  auprès  du  Général  Monckton  en 
Amérique ,  dans  la  dernière  guerre.  A  la 
paix,  il  s'eit  marié  &  fixé -à  New  York» 
Il  eft  né  en  Angleterre  dans  le  Comté  de 
Derby ,  de  parens  aifés  &  honnêtes ,  qui 
Pont  fait  élever  pour  les  armes, 

M.  Burgoyne  ,  dont  la  lettre  au  Miniftre 
eft  datée  d'Albany  le  20  Octobre  ^  étoit 
îe  27  à  Northampton-,  qui  n'eft  éloigné  que 
de  if  y  milles  (  environ  40  lieues)  de  BoT- 
ton.  On  l'attendait  ,  îe  20  Novembre,  à 
Cambridge .,  ville  voifine  ,  où  îe  Confeil 
de  Maflachufets  a  ordonné  que  feroient  can- 
tonnées fes  troupes,  en  féparant  les  Alle- 
mands des  Anglois,  &  interdifànt  aux  uns 
&  aux  autres  toute  communication  avec  les 
Boftoniens.  Vous  favez  qu'il  eft  arrêté  dans 
le  Confeil  que  M.  Burgoyne  fera  remplacé 
par  le  Lord  Amhsrft,   &  que  ce  nouveau 
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Commandant ,  qui  a  déjà  fait  la  guerre  en 
Amérique  ,  partira  inceffament  pour  Que- 
bec  avec  le 'Général  Haldimand.  Celui-ci 
ne  tardera  pas  à  revenir  de  fon  voyage  en 
SuifTe  ,  où  il  a  tenté  inutilement  ,  fuivant 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  Parlement  par  pîu« 
lîeurs  Membres  de  l'Oppofition  ,  d'obtenir 
des  treize  cantons ,  des  fecours  qu'on  n'ef- 
pere  plus  de  trouver  chez  les  Princes  d'Alle- 
magne, &  qui  fe  feroient  trop  long-tems  at-* 
tendre  de  Ruiîie.,  en  fuppofant  qu'il  fût  pof- 
fible  à  cette  PuhTance,  dans  fa  polïtion  ac- 
tuelle y  d'en  prêter  à  fon  alliée.  Voici  en  gros 
ce  qui  fe  débite  fur  l'armée  angloife  de  Phi  - 
îadelphie ,  d'après  diverfes  lettres  arrivées 
le  i y  de  ce  mois,  par  des  bâtimens  de  renvoi. 
On  reprochoit  à  M.  le  Chevalier  'Howe  , 
dans  fon  armée  même  ,  d'avoir  fait  marcher 
les  Helfois  à  l'attaque  du  Fort  de  Muà-ïjland , 
(  i'Ifle  du  margouillis  )  fans  s'être  informé  de 
la  force  des  ouvrages  intérieurs  ,  contre  les- 
quels ont  échoué  les  efforts  du  Colonel  Dô~ 
r,op ,  qui  efl:  refté  mourant  fur  la  place  ,  avec 
iix  cent  de  fes  compatriotes. 

L'armée  étoit  conftemée  de  la  cataftrophe 
du  Général  Burgoyne  ,  &  elle  murmuroic 
hautement  contre  M.  le  Chevalier  Howe , 
comme  étant  l'auteur  de  ce  défaftre,  pour 
n'avoir  point  envoyé  des  forces  fuffifantesà 
fa  rencontre.  On  fait  remonter  la  caufe  de 
tout  le  mal,  à  un  principe  de  jaloufie  ,  dont 
pfi  n'a  eu  que  trop    fouvenc   de   funeftes 
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exemples,  &  feulement  dans  ce  ficelé .,  entre 
le  Comte  de  Peterborough  &  Milord  Gàlway 
en  Efpagne  ,  ainfi  qu'entre  Marlborough  & 
îes  Généraux  Hollandois  en  Flandres ,  dans 
les  guerres  de  la  Reine  Anne. 

On  montre  ici  une  lettre  écrite  par  un 
Officier  d'un  vaiflèau  de  la  flotte  du  Lord 
Howc  &  datée  du  29  Octobre  ,  quatre 
jours  après  les  dernières  dépêches  du  Gé- 
néral. Cet  Officier  défefpere  que  les  vaif- 
feaux  puiflent  s'approcher  de  l'armée,  dont 
ils  font  encore  à  fepe  lieues  ,  fi  on  ne  vient 
point  à  bout  de  prendre  i'Ifle  de  Mud  ,  parce 
que  ce  Fort  commande  abfolument  le  paf- 
fage  de  la  rivière  ,  &  que  fes  batteries 
peuvent  couler  bas  tous  les  bâtimens  qui 
tenteroient  de  la  remonter.  On  avoit  com- 
mencé à  fentir  des  froids  très-vifs  le  2J 
Octobre ,  &  dont  paroiiToient  beaucoup  fout- 
frir  les  Soldats  Anglois  employés  aux  tra- 
vaux des  lignes  ,  à  un  quart  de  lieue  des 
polies  avancés  des  _  Américains.  La  flotte 
ne  communiquait- encore  avec  la  Ville  que 
par  des  bateaux  plats  &  non  fans  de  grands 
dangers ,  parce  qu'on  étoit  obligé  de  ran- 
ger de  très  près  les  vailTeaux  Américains» 
La  faifoti  des  glaces  qui  approchoit ,  &  le 
danger  où  leroit  la  flotte  d'être  prife  dans 
•  la  rivière  Delavare ,  faiioient  croire  géné- 
ralement que  fi  on  échouoit  dans  une  nou- 
velle tentative  fur  l'Jfle  de  Mud  ,  l'armée 
feroit  obligée  d?évacuer  Philadelphie  &  de 
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faire  les  fepc  lieues  de  marche  pour  vemr 
fe  rembarquer^ .  &:  aller  paffer  l'Hyver  à  la 
Nouvelle  York.  Les  troupes  étoient  prodi- 
gieufement  fatiguées  &  diminuées»  Le  lende- 
main de  l'affaire  de  German«Toivn  il  étoit 
entré  dans  Philadelphie  (ix  cents  chariots 
remplis  de  Soldats  bieffés.  Le  quatrième  ré- 
giment avoit  fi  prodigieufement  fouffert  dans 
les  deux  actions  du  1 1  Septembre  &  du  4 
Odobre  L  que  le  24,  de  ce  dernier  mois  , 
il  fe  trouvoit  n'avoir  plus  que  113  hommes 
en  état  de  fervir. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  premières  nou- 
velles qui  arriveront  des  Frères  Howe-,  fe- 
ront apportées  par  le  Lord  Petersham,  qui 
eft:  chargé  du  duplicata  delà  dépêche 'de  M* 
Burgoyne  ,  &  que  ce  Général  a  expédié  par 
la  route  de  Philadelphie  avec  les  paflTeports. 
de  M.  Gates.  Le  Capitaine  Craig  eft  venu 
bien  plus  prompternffit  par  Québec,  quoi- 
que la  route  (bit  beaucoup  plus  longue.  Les 
mauvais  plaifans  prétendent  que  les  Frères 
Hov/e  auront  attendu  le  plus  qu'il  leur  aura 
été  poffibîe  pour  donner  d'agréable  étrennes 
à  Milord  Germaine.  Je  fais  quelqu'un  cyji 
n'en  feroit  pas  moins  fatisfait ,  fi  elles  étoient 
en  effet  plus  réjoui/Tantes  que  les  dernières  s 
cfc  qu'elles  pûffent  arriver  avant  le  renou- 
vellement de  l'année,  C'eft  le  Poëre  Lauréat 
de  la  Cour  ,,  le  Scalde  ^  le  Troubadour  -  Mi- 
niftérîel ,  payé  "pour  faire  furie  Parnafle  ,.- 
en  l'honneur  des  Miniftres,  les  vaines  fan- 
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faronadesdu  champion  aucouronnement.il 
avoir  compofé,  depuis  quelques  femaines» 
YOde  d'étiquette  qu  il  doit  faire  chanter  au 
lever  du  Roi  ïe  premier  jour  de  l'année;  & 
pour  celle  ci  fa  lyre  avoit  été  montée  au  ton 
le  plus  élevé ,  quoiqu'il  ne  le  fut  point  en- 
core trop  au  gré  de  fes  Mécènes,  Mais  il 
a  été  obligé  d^y  faire  de  (I  grands  change- 
mens ,  d'ôter  tant  de  Céfars ,  tant  de  lauriers, 
tant  de  triomphes  ,  que  fon  Ode  n'a  plus 
Fair  que  d'un  Elégie ,  &  qu'on  ne  fait  plus 
par  quelle  efpece  de  mufïque  en  faire  ac- 
compagner le  chant  lugubre.  Il  fera  réelle- 
ment à  plaindre  fi  on  ne  reçoit  pas  au  plutôt 
la  nouvelle  de  quelque  fuccès  de  là  première 
importance,  pour  qu'il  puifte  rafTernbier  les  dé- 
bris épars  de  l'édifice  de  fa  joie.  C'efl:  ce  que 
feront,  de  leur  côté,  les  Habitans  de  Taun- 
ton  ,  Ville  du  Comté  de  Somerfet ,  qui  ap- 
prenant le  défaftre  de  l'armée  de  Burgoyne, 
ont  remporté,  chacun  chez  eux  ,  les  fagots 
qu'ils  avoient  amaffés  fur  la  place  publique 
pour  célébrer  la  prife  de  Philadelphie  ,  donc 
ils  avoient  reçu  le  matin  l'agréable  nou- 
velle. 

Quoique  ce  Pofcriptnm  foit  déjà  très-long, 
je  ne  le  terminerai  point  fans  vous  dire  un  mot 
du  Congrès  ;  vous  avez  vu  avec  quelle  irré- 
vérence Mylord  Suffolk  s'en1  permis  d'en 
parier  clans  la  dernière  féance  de  la  Chambre 
des  Pairs.  Il  l'a  qualifié  d'aifemblée  errante 
&  en  défordre ,  qui  s'étoit  enfuie  ou  ne  favoii 
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cm  î  &  qui  probablement  n'exiftoit  plus» 
C'eft:  avec  la  même  légèreté  qu'il  a  traité  les 
Lords  âa  parti  contraire  ,  en  leur  déclarant 
que  le  Roi  n'avoit  nul  befoin.de  leurs  avis, 
&  ne  les  prendront  point ,  quoiqu'il  n'y  aie 
rien  de  plus  oppofé  à  la  conftitution  qu'un 
tel  langage.  Mais  puifqu'il  s'agit  ici  du  Con- 
grès, cette  refpeétable  aflemblée  lui  a  prouvé 
ion  exiftence  par  un  arrêté  du  14.  O&obre 
daté  (a)  d'York  Toivn ,  pays  où  n'atteindront 
jamais  les  armes  Britanniques.  Je  vous  le 
tranferirai  tout  au  long-,  c'eit  un  morceau 
curieux. 

En  Congrès  le  14  Oftobre  1777. 

»  D'autant  que  la  nation  Britannique  a 
leçu  dans  (es  Ports ,  &  déclaré  de  bonne  prife , 
plufieurs  bâtimens  &  leurs  cargaifons  ,  appar- 
tenais aux  Etats-Unis  ,  que  les  Maîtres  & 
Equipages ,  infidèles  à  la  confiance  mife  en 
eux  ,  ont  menés  par  trahiion  dans  les  Ports 
Anglois  *>, 

a>  A  ces  caufes .,  arrêté,  que  tous  vaifTeaux 
ou  cargaifons  appaitenans  à  des  Sujets  Bri- 
tanniques ,  non  habicans  des  Mes  Bermudes 
ou  Lucayes  .,  qui  feront  amenés  dans  les 
Forts  des  Etats  Unis ,  par  les  Maîtres  ou 
Equipages  ,  feront  jugés  de  bonne  prife  & 
partagés  encre  les  capteurs ,  fuivant  les  mêmes 

(.*)    Au  Nord  de  la  PenfylYanîe. 
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proportions  ,  que  s'ils  avoient  été  pris  par 
des  vaifleaux  de  guerre  du  Continent  », 

Extraits  des  minutes. 
Signé  Charles  Thompson,  Secrétaire. 

Ce  même  Congrès  a  élevé  au  grade  de 
Major-Général  M.Conv/ay ,  &  à  celui  de  Bri- 
gadier -  Générai  le  Chevalier  de  Borré ., 
l'un  &  l'autre  Officiers  étrangers  &  décorés. 
Il  a  donné  aufîî  les  plus  grands  éloges  à  la 
valeur  ,  à  l'activité  &  au  talent  du  Général 
Arnold ,  dont  heureufement  la  bleflure  n'étoit 
point  mortelle  ,  &  qui ,  fuivant  quelques  avis 
particuliers ,  pourroit  bien  s'être  chargé  de 
faire  une  nouvelle  tentative  fur  le  Canada  , 
dans  l'abandon  où  il  eft  refté  &  avant  qu'il 
foit  poiïible  à  l'Angleterte  d'y  faire  parvenir 
des  renforts. 

Je  viens  de  lire  un  récit  du  dîner  que 
le  Général  Gates  a  donné  au  Général  Bur- 
goyne  après  la  capitulation  lignée.  Tout  s'y 
eft  très-bien  paffé.  Les  Officiers  Anglois  ont 
paru  feulement  furpris  de  la  frugalité  du 
repas  ,  d'autant  plus  remarquable  que  les 
provifions  abondoient  dans  l'armée  Améri- 
caine. La  table con liftant  en  deux  planches,1 
fut  dreffée  fur  des  tonneaux:  point  de  nappe  : 
point  de  buffet.  Tout  le  fervice  s'eft  borné 
à  quatre  plats  ,  favoir  un  jambon  ,  une  oye  , 
du  bœuf  de  du  mouton  bouilli.  Pour  boiffon , 
du  rum  de  la  nouvelle  Angleterre  .,  mêlé 
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avec  de  l'eau  êc  fans  fucre  ,  le  pot  alloit  à  la 
ronde  :  il  n'y  avoit  de  gobelets  que  pour  les 
deux  Généraux,  Avec  une  telle  fobriété  où 
n'iroiton  pas ,  &  que  ne  feroit-on  pas  ?  Cela 
devoit  en  effet  paroître  bien  étrange  au 
Général  An  glois&  à  fon  armée,  quiavoient 
fait  une  partie  de  la  campagne  au  milieu 
d'un  luxe  afiatique  ,  &  avec  laquelle  mar- 
choient  un  immenfe  bagage  &  quantité  de 
femmes  &  d'enfans. 

Après  le  dîner ,  lorfque  l'on  fervit  le  vin 
M.  Gates  pria  le  Général  Burgoyne ,  de  porter 
îa  fanté  qu'il  jugeroit  à  propos.  Celui  -  ci 
héfita  quelque  temps  ,  fe  trouvant  fort  em- 
barrafTé.  Enfin  s'étant  levé,  il  porta  d'une 
voix  entrecoupée  &  foible  ,  la  fanté  du 
Général  Washington,  M.  Gates  y  répondit 
en  portant  d'une  voix  haute  &  aflurée  la 
fanté  de  George  IIL 

Parmi  les  troupes ,  on  fe  félicitoit  de  part 
&  d'autre  de  la  ceflation  d'armes .,  avec  la 
plus  grande  cordialité»  Les  Anglois  expri- 
moient  le  déplaifir  qu'ils  avoient  refTenti  en 
combattant  les  Américains  ,  difant  qu'ils 
euflent  voulu  avoir  tout  autre  ennemi  à  com- 
battre. Les  Américains  répondoient  à  ce 
compliment  ,  que  leurs'  plus  vrais  ennemis 
étoient  les  Miniftres  &  les  Ecoflbis  leurs 
créatures.  Us  étoient  bien  vêtus,  ils  avoient 
de  bons  havrefacs,  &  des  armes  en  bon  état. 
Us  firent  divers  manoeuvres  qui  furent  ad- 
mirées des  Officiers  Anglois,  fur-tout  pous: 
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l'ordre  &  le  filence.  Ceux-ci  donnèrent  de 
grands  éloges  aux  Généraux  Whipple  & 
Glover. -—-J'oubliais  une  chofe  intérefifante. 
M.  Gares  ne  put  pas  s'empêcher  de  parler 
de  l'affreux  dégât  que  les  troupes  Angloifes 
avoient  fait  dans  leur  marche  rétrogade  à 
Saratoga  &  fans  aucune  utilité,  puifquec'étoit 
un  pays  qu'ils  quittaient.  Il  ajouta  que  fure- 
ment  ce  n'étoit  point  M.  Burgoyne  qui  en 
avoit  donné  l'ordre.  *>  C'eft  moi  qui  i'ai  or- 
donné ,  répondit  le  Général  Ànglois ,  mais 
c'eft  que  mes  inftrudions  y  étoientprécifes>3. 

Les  papiers  publics  vous  apprendront  en- 
core divers  autres  détails  de  ce  genre.  Je 
m'en  rappelle  un  qu'il  feroit  fâcheux  qu'on 
oubliât.  C'eft  que  le  Général  Frafer  fut  tué 
à  plus  de  cent  pas  en  avant  du  corps  d'Alle- 
mands qu'il  commandoit ,  &  dont  il  n'a  voit 
jamais  pu  fe  faire  fuivre» 

Le  bruit  fe  répandoit  hier  que  le  fort  de 
l'Ifle  Mud  avoit  été  pris  par  les  troupes  du 
Roi  le  y  Novembre;  mais  il  n'y  en  a  aucun 
avis  autentique ,  &  il  n'a  point  produit  d'effet 
fenfible  à  la  bourfe. 


F  ï  N. 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  > 
à  M. ***  à  Anvers. 

De  Londres  le  6  Janvier  iyj$i 

D'après  les  difpofitions ,  Monfieur,  oï 
les  derniers  débats  parlementaires  vous  ont 
fait  voir  les  efprits  des  deux  partis, vous  avez 
dû  juger  des  efforts  que  chacun  feroit  pour; 
tirer  Je  plus  grand  avantage  de  la  fufpenfiort 
d'armes,  Tandis  qu'ils  font  occupés  de 
part  &  d'autre  de  leurs  préparatifs  d'attaque 
&  de  défenfe,  je  me  fuis  attaché  à  devinée, 
fur  quel  point  particulier  de  la  grande  affaire 
aduelle  fe  réuniroient  les  principales  difeuf* 
fions.  Or ,  je  crois  que  la  première  motion 
que  l'on  doive  attendre  de  Milord  North  » 
aura  pour  objet  un  plan  de  réconciliation 
avec  l'Amérique  ,  &  que  le  Statu  quo  de 
;i  7  63  pourra  être  propofé  pour  la  bafe  de 
Farrangement.  Plein  cb  cette  perfuafion  Oc 
du  défir  de  vous  rendre  pleinement  fenfible 
tout  ce  qui  peut  être  dit  fur  cette  matière, 
je  me  fuis  hâté  de  mettre  fous  vos  yeux  un 
écrit  dans  lequel  vous  la  trouverez  parfaite- 
ment &  clairement  détaillée  ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  pour  que  vous  puifliez 
vous  en  pénétrer.  C'efr.  l'interrogatoire  que 
M.  le  Doàeur  Benjamin  Franklin  eut  à  fubir^ 
N°.XXXK  q 
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dans  la  feffion  de  ij6f-6  ,  devant  la  Chambre 
des  Communes-,  lorfqu'il  fut  queftion  de  ré- 
voquer l'acte  du  Timbre  &  d'y  (ubflituer  l'acte 
décîaratoire  à  l'appui  duquel  fut  mis  enfuite  ce 
malheureux  impôt  fur  le  thé  porté  d'Angleterre 
en  Amérique ,  première  caufe  de  tout  le  mal. 

En  lifant  cette,  pièce  ,  vous  vous  trans- 
porterez le  plus  près  qu'il  fait  poflible  du 
moment  auquel  les  difcufîîons  parlementaires 
vont  remonter  ;  &  vous  jugerez  avec  bien 
plus  de  fureté  le  mérite  de  la  caufe  &  celui 
des  Combattans» 

Lorfque  le  Comité  de  la  Chambre  des 
Communes  prit  en  confédération  le  Bill  pour 
révoquer  l'acte  du  timbre ,  le  Docteur  Ben- 
jamin Franklin  fut  interrogé  à  la  Barre  de 
la  Chambre  fur  les  affaires  de  l'Amérique  : 

Voici  une  copie  de  cet  interrogat  : 

;  "Demande.  Quel  eft  votre  nom  ,  &  de  quel 
lieu  êtes  vous  ? 

Répanfe.  Franklin  :   (a)  de  Philadelphie. 

D.  Les  Américains  payent-ils  des  taxes 
considérables  entr'eux? 

R<  Beaucoup  apurement ,  &  de  très-fortes. 

D.  Quelles  font  actuellement.,  en  Penfyl- 
vanie,  les  taxes  mifes  par  les  loix  de  la  Colonie  ? 

R.  Il  y  a  des  taxes  fur  tous  les  biens , 
meubles  &  immeubles  ,  une  capitation  ,  une 
taxe  fur  tous  les   offices  a  profellîons  &  mé- 


(a)  Philadelphie  efllelieu  du  domicile  du  Doâeur 
pranklin  *5  il  efi  ni  à  Boilonle  17  Janvier  170^. 
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tiers,  félon  qu?ils  font  plus  ou  moins  lucra** 
tifs  :  il  y  a  une  accife  fur  toutes  les  fortes 
de  vins,  fur  le  rum  8f  les  autres  liqueurs  z 
un  droit  de  dix  livres  par  tête  fur  tous 
les  Nègres  qu'on  fait  venir  ;  &  encore  di- 
vers autres  droits, 

D*  Quel  eft  l'objet  de  ces  taxes  ? 

R.  C'eft  de  (outenir  les  établhTemens  civils 
&  militaires  du  pays  ,  &  d'acquitter  les  dettes 
ùnéreufes  contracïéesdans  la  dernière  guerrei 

D*  Combien  de  tems  dureront  ces  taxes? 

R,  Celles  dont  l'objet  eft  de  liquider  la 
Colonie  ,  fubfifteront  jufqu'en  1772  ,  &  plus 
long  tems ,  fi,  à  cette  époque  les  dettes 
n'étoient  pas  acquittées  entièrement.  Les 
autres  font  perpétuelles. 

D.  Ne  fe  flattoit-on  point  que  les  dettes 
pounoient  être  acquittées  plutôt? 

R.  On  l'efpéroit  Iorfque  la  paix  fut  faite 
avec  la  France  &  l'Efpagne.  —  Mais  la  guerre 
qui  éclata  bientôt  après  contre  les  Sauvages  , 
fit  accroître  les  dettes  ;  Se  en  confr  quence 
une  nouvelle  loi  fut  paffée  pour  prolongée 
la  durée  des  taxes, 

D.  Eft  ce  que  tous  les  Habitans  ne  font 
pas  en  état  de  payer  ces  taxes  ? 

R»  Non.  Les  derrières  des  Colonies,  dans 
toute  l'étendue  de  l'AmériqueSeptentrionale , 
ayant  été  fouvent  défolés  par  les  incurfions 
des  Sauvages ,  ne  peuvent  payer  que  des 
taxes  très-modiques.  En  considération  de  leur 
détreffe,  nos  dernières  loix  de  taxation  ont 
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ménagé  ces  Comtés,  en,  exemptant  de  ces  * 
taxes  ceux  qui  âvoient  fouffert  le  plus  de  dom- 
mages ;  j'imagine  que. les  autres  Provinces 
€>nt  fait  de  même. 

D.  N'êtes- vous  pas  întéreflTé  dans  la 
légie  du  Bureau  des  poftes    en  Amérique? 

R.  Oui.  Je  fuis  fécond  Maître  général  des 
poftes  de  l'Amérique  Septentrionale. 

D.  Ne  penfez  vous  pas  qu'il  eft  pofïible 
d'envoyer  par  la  pofte  le  papier  timbré  à 
tous  les  habitans  ,  fi  d'ailleurs  il  n'y  avoit 
pas  d'oppoflrion? 

R.  La  pofte  ne  va  que  le  long  des  côtes  : 
elle  ne  pénètre  dans  le  pays  que  dans  cer- 
taines occafions  ;  &  fuppofé  qu'elle  y  entrât  à 
les  frais  de  port  du  papier  timbré  par  la 
pofte,  fe  monteroient  fouvent  plus  haut  que 
ceux  du  timbre  même. 
„  P.  Savez-vous  en  quel  état  eft  l'Ifle  de 
Terre  neuve? 

R+  Je  n'y  ai  jamais  été, 
...    D.  Savez-vous  s'il  y  a  des  routes  de  pofts 
jdans  cette  Ifle  ? 

R.  J'ai  oui  dire  qu'il  n'y  avoit  aucunes 
joutes ,  &  qu'une  habitation  ne  pouvoit 
communiquer  ayec  l'autre  que  par  la  mer, 
~  D.  Pourriez- vous  9  par  la  pofte  ,  envoyer 
dans  le  Canada,  le  papier  timbré? 

R.  il  n'y  a  qu'une  maifon  de  pofte  entre 
Montréal  &  Québec.  Les  habitans  de  ce  vafte 
pays  ,  font  ii  épars  &  il  éloignés  les 
$ms  des  autres ,  qu'il  n'eft  pas  poiîible  d'y 
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établir  une  pofte.U  n'eft  point  poflible  non  plus1 
d'y  diftribuer  par  cette  voie  le  papier  timbré* 
Les  habitations  des  Colonies  Angloifes,  fur  les 
derrières .  font  auffi  très-médiocrement  peu- 
plées. 

D,  L'acle  du  timbre  feroit  donc  très- à 
charge  aux  habitans,s'il  étoitmis  à  exécution? 

R.  Certainement ,  parce  que  piufïeurs  ha- 
bitans  ne  pourroient ,  au  befoin ,  avoir  du 
papier  timbré ,  fans  être  obligés  de  faire  ua 
long  voyage,  &  de  dépenfer  peut  être  trois 
ou  quatre  livres  flerling  pour  procurer  ûx 
deniers  flerling  à  la  Couronne. 

D.  Dans  leur  pofition  actuelle ,  les  Colo- 
nies ne  font-elles  pas  en  état  de  payer  le  droit 
du  timbre? 

R.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  allez  d'or  8c 
d'argent  dans  les  Colonies  pour  payer  lé 
droit  du  timbre  pendant  une  année  feulement» 

D.  Ignorez-vous  que  les  fommes  qui  fe* 
rotent  levées  par  le  droit  du  timbre  „  font 
deftinées  à  être  employées  en  leur  totalité 
dans  l'Amérique  f 

R,  Je  fais  qu'elles  font  deftinées  par  l'acte-. 
au  fervice  de  l'Amérique;  mais  elles  feroient 
dépenfées  dans  les  Colonies  conquifes  oa 
font  les  foldats,  &  non  pas  dans  les  Coîo~ 
nies  fur  lefquelïes  elles  auraient  été  levées. 

Z>.  La  balance  que  payent  pour  leur 
commerce  les  Colonies  où  les  troupes  font 
employées  >  ne  fer  oit-elle  pas  retourner  ces* 
fouîmes  aux  anciennes  Colonies?- 

■  4^  ■'    : 
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R.  Je  ne  le  crois  pas»  Je  penfe  qu'il  en 
retourneroit  fort  peu  ;  je^ne  fâche  aucun 
commerce  qui  tes  fafle  remonter  à  leur  fource» 
Je  crois  que  des  Colonies  où  cet  argent: 
auroit  été  employé  ,  il  iroit  directement  en 
Angletene  ;  car  j'ai  toujours  obfervé  que 
plus  une  Colonie  a  de  moyens  de  faire  des 
remifes  à  l'Angleterre,  plus  elle  fait  venir 
de  fes  marchandées  &  plus  fon  commerce 
avec  l'Angleterre  fleurit. 

D.  A  combien  portez-vous  le  nombre 
des  Blancs  dans  la  Penfylvanie? 

jR.  Je  crois  qu'il  peut  yen  avoir  160,000» 

D.  Combien  de  Quakres? 

R.  Environ  un  tiers, 

D.  D'Allemands? 

R,  Un  autre  tiers.  Mais  je  ne  puis  point 
en  parler  avec  certitude. 

D.  Parmi  les  Allemands  ,  y  en  a-t-il  qui 
ayent  porté  les  armes  en  Europe? 

R.  Oui.  La  plupart  ont  fervi  en  Europe 
&  en  Amérique. 

D.  Sont  ils  auffi  mécontens  de  l'aéte  du 
Timbre  que  les  Anglois  ? 

R,  Tout  autant ,  &  même  davantage.  Iî 
y  a  une  bonne  raifon  pour  cela  :  c'eft  que 
leur  papier  timbré  couteroit,  en  plufieurs 
occafions  3  le  double. 

P.  Combien  croyez-vous  qu'il  y  ait  de 
Blancs  dans  l'Amérique  Septentrionale  ? 

R,  Environ  300,000,  depuis  feize  ans 
jufqu'à  foixante. 
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D,  A  quoi  peut  fe  monter  annuellement 
îe  produit  des  marchandifes  tranfportées  de 
la  Grande-Bretagne  en  Penfylvanie? 

R,  J'ai  entendu  dire  à  nos  Négocians  qu'il 
fe  montoit  à  plus  de  yoo,ooo  liv.  fterl. 

D.  Et  l'exportation  des  productions  dt 
votre   Province  dans    la  Grande-Bretagne  £ 

R,  Eiie  ne  peut  pas  être  confidérable  , 
parce  qu'il  y  a  peu  de  nos  productions  donc 
la  Grande  Bretagne  ait  befoin,  Je  ne  crois 
pas  que  cela  pafle  40,00a  liv.  fterling. 

D.  Comment  payez- vous  donc  la  balance 
qui  eft  contre  vous? 

R.  Elle  fe  paye  par  les  productions  que 
nous  envoyons  dans  les  Indes  Occidentales  3 
&  qui  font  vendues  foit  dans  nos  propres 
Mes  ,  foit  aux  François  ,  aux  Efpagnols , 
aux  Danois  &  aux  Hollandois  :  par  nos 
envois  dans  les  autres  Colonies  de  î'Améri» 
que  Septentrionale,  comme  la  Nouvelle  An- 
gleterre, la  Nouvelle  Ecoffe  ,  rifle  de  Terre- 
neuve,  la  Caroline  &  la  Géorgie  ;  enfin  par  nos 
exportations  pour  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope ,  comme  l'Efpagne ,  le  Portugal  &  l'Ita- 
lie. On  nous  donne  dans  tous  ces  endroits 
foit  de  l'argent,  foit  des  lettres  de  change 
ou  des  marchandifes  „  qui  nous  mettent  eu 
état  de  faire  des  remifes  à  la  Grande-Bre- 
tagne ;  tout  cela  joint  aux  profits  que  font 
nos  Marchands  &  nos  Matelots  dans  ces 
campagnes  ,  &  au  fret  de  leurs  vaiffeaux  j  aide 
à  p-yer  notre  balance  à  la  Grande-Bretagne*.* 

5  iv 
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ainfi  que  les  marchandifes  Angloifes  dont 
on  fe  fert  continuellement  dans  nos 
Provinces  v  ou  qui  font  vendues  aux  Etran- 
gers par  nos  Négocians. 

D.  A-t-il  été  mis  depuis  peu  des  entrai 
ves  au  commerce  Anglois  avec  les  Efpa- 
gnols? 

R.  Oui ,  j'ai  eu  connoiffance  de  quelques 
reglemensqui  lui  ontprodigieufementnui;  8c 
j'ai  fû  que  les  vaifïeaux  de  guerre  Anglois  ainfi 
que  les  chaloupes  qui  croifent  le  long  des 
côtes  en  Amérique  ,  le  gênoient  infiniment. 

D.  Vous  paroît-il  jufte  que  l'Amérique  fait 
fous  la  protection  de  l'Angleterre  &  qu'elle 
n'entre  dans  aucun  des  frais  d'adminiftration  ? 

R.  L'Amérique  n'a  point  été  protégée  par 
l'Angleterre.  Les  Colonies  ont  levé,  habillé 
*&  payé  près  de  2^000  hommes  dans  la 
dernière  guerre,  &  elles  ont  dépenfé  plu- 
iîeurs  millions. 

IX  N'avez  -  vous  pas  été  rembourfé  pat 
le  Parlement? 

R*  Nous  ne  fûmes  rembourfés  que  des 
fommes ,  que  ,  fuivant  vous  -  mêmes ,  nous 
avions  fournies  au-de  là  de  notre  contingent 
ou  au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  raifonnable- 
ment  attendre  de  nous  5  &  ce  n'étok  qu'une 
très-petite  partie  de  celles  que  nous  avions 
dépenfées.  La  Penfyîvanie  en  particulier 
avoit  contribué  pour  environ  500,000  liv* 
fterl.  ;  &  les  rembourlemens  ne  pafferent  pas 
#0*000  liv9  fterl* 
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D.  Vous  payez  ,  dites  vous  ,  des  taxes 
©néreufes  dans  la  Penfylvanie.  A  quoi  le 
montent-elles  par  livre  ? 

R.  La  taxe  fur  tous  les  biens  meubles  êc 
immeubles,  eft  de  dix-huit  deniers  fterl, 
par  livre  ;  &  la  taxe  fur  le  profit  des  mé- 
tiers &  proférons,  ainfi  que  les  autres  taxes, 
peuvent,  je  crois ,  s'évaluer  à  trente  deniers 
flerling  par  livre. 

D.  Savez -vous  quel  eft  approchant  îe 
pied  du  change  en  Penfylvanie ,  &  s'il  a 
baifîe  depuis  peu  ? 

R.  Il  eft  communément  de  170  à  175" 
J'ai  oui- dire  qu'il  a  baillé  depuis  peu  de 
175  a  162  &  demi.  Cela  eft  venu  ,  je  crois, 
de  ce  que  l'on  a  fait  venir  moins  de  mar- 
chandifes.  Lorfque  la  Province  aura  acquitté . 
fes  dettes  envers  l'Angleterre  ,  je  crois  que 
le  change  pourra  être  au  (a)  pair. 

D.  Croyez-vous  que  le  peuple  de  l'Amé- 
rique fe  foumettroit  au  droit  du  Timbre  fi 
on  le  diminuoit  ? 

R,  Il  ne  s'y  foumettra  jamais ,  à  moins 
qu'il  n'y  foit  forcé  par  les  armes. 

D.  Les  taxes  en  Penfylvanie  ne  font-elles 
pas  réparties  inégalement  _,  dans  la  vue  d'ecra- 

(a)  11  fut  fait  une  loi  en  1750  qui  fixa  îe  pair  du 
change  entre  Bofton  &  l'Angleterre  3133!.%-  monnaye 
du  pays  ,  pour  100  livres  flerling.  Mais  il  varie  fùivant 
les  Colonies  :  celui  de  la  Penfylvanie  étoit  en  1765  de 
160 1.  Cette  différence  provient  de  celle  de  la  balance 
du  commerce  de  ehaeunefl 


ccxix    Âï1  F Aîkes  de  ^Angleterre 
fer  le  commerce  Anglois  9  particulièrement 
la  taxe  fur  les  jprofeilions  &i'induftne> 

R*  Elle  n'eft  pas  ,  en  proportion ,  plus 
onéreufe  que  la  taxe  fur  les  terres.  Elle  eft. 
réglée  fur  le  profit. 

D,  Comment  l'AfTemblée  eft- elle*  corn- 
pofée  ?  Quels  fortes  de  gens  font  les  Députés» 
font-cedes  Cultivateurs  ou  des  Négocians* 

R.  Elle  eft  compofée  de  Cultivateurs ,  de 
Marchands  &  d'Artifans* 

Dt  Les  Cultivateurs  ne  forment-ils  pas  la 
majorité  f 

R.  Je  le  crois. 

D.  Ne  détournent-ils  p,as  la  taxe,  autant 
qu'il  leur  eft  poffible ,  de  deffus  les  terres ». 
pour  diminuer  leurs  charges  &  augmenter 
celles  du  commerce  ? 

R*  Je  ne  l'ai  jamais  remarqué.  Jamais  rien 
de  femblable  n'eft  venu  à  ma  connoiflancei 
&  en  effet ,  quel  pourront  être  l'objet  d'un 
pareil  calcul  ?  Le  Marchand  ou  Négociant 
fait  très-bien  compter,  Met-on  des  charges 
inégales  fur  fon  commerce  ,  il  hauffe  le  prix 
de  fes  marchandifes  ;  &  les  Confommateurs» 
qui  pour  la  plupart  font  des  Cultivateurs  ». 
finirent  par  en  payer  la  plus  grande  partie  » 
fi  même  ils  ne  les  payent  pas  en  entier. 

D.  Quelles,  étoient  les  difpofitio-ns  de  l'A- 
mérique à  l'égard  de  la  Grande-Bretagne  » 
avant  l'année  1763  ? 

R.  Les  meilleures  du  monde.  Nos  peuples 
fe  foumettoient  volontairement  à  l'adminif- 
tration  3  &  obéiffoient  dans  toutes  leurs  Cours 
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de  juftice  aux  actes  du  Parlement.  Quelque 
nombreufe  que  Toit  la  population  dans  les 
anciennes  Provinces,  elles  ne  coûtent  rien 
en  forts ,  citadelles ,  garnifons  ou  armées 
pour  les  contenir.  La  feule  dépenfe  qu'elles 
occaiionnâfTent  à  l'Angleterre ,  étoit  un  peu 
d'encre  &  de  papier  &:  quelques  plumes  : 
vous  les  meniez  avec  un  fil.  Elles  avoient 
non  feulement  du  refpec"t,  mais  de  l'atta- 
chement pour  la  Grande  Bretagne  ,  pour  fes 
loix,  fes  coutumes  &  ufages  ,  &  une  folle 
paflion  pour  vos  modes  ,  dont  votre  com- 
merce tiroit  un  grand  avantage  :  les  naturels 
de  la  Grande-Bretagne  étoient  toujours 
traités  avec  des  égards  particuliers  chez 
nous;  le  caractère  de  citoyen  de  l'ancienne 
Angleterre  étoir  un  porte  refpecl,  &  don- 
noir  en  quelque  forte  un  rang  diflingué 
parmi  nous. 

D.  Et  quelles  font  les  difpofitions  actuelles 
des  Américains  ? 

R%  Oh  !  elles  font  bien  changées. 

D.  Aviez- vous  auparavant  entendu  mettre 
en  doute  le  pouvoir  du  Parlement  de  faire 
des  loix  pour    l'Amérique? 

R*  On  reconnoifloit  ce  pouvoir  du  Par- 
lement relativement  à  toutes  fortes  de  loixs 
excepté  celles  qui  tendoient  à  mettre  des 
taxes  intérieures.  Jamais  il  n'avoit  été  dif- 
puté  à  l'Angleterre  qu'elle  eût  le  droit  de 
mettre  des  impôts  pour  régler  le  commerce. 

D,  Comment  peut-on  juger  des  progrès 
de  la  population  en  Amérique? 
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Jï.  Je  crois  que  le  nombre  des  Habitans 
de  toutes  les  Provinces  ,  prifes  enfemble, 
fe  double  dans  l'efpace  de  vingt-cinq  ans» 
Mais  le  débit  que  trouve  chez  eux  les  mar- 
chandises Angloifes  augmente  bien  plus  ra- 
pidement ;  k  confommatioïï  qui  s'en  fart 
n'étant' pas  en  raifon  feulement  de  leur  nom- 
bre ,  mais  s'accroiiïant  en  proportion  des 
facultés  pour  les  payer.  En  1723  tout  îè 
produit  des  importations  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  Penfylvanie  fut  d'environ  iy,ooo 
ïiv.  fterl.  :  il  eft  maintenant  de  près  d'un 
demi-million. 

D.  De  quel' œil  les  peuples  de  l'Amérique 
avoient  ils  coutume  de  regarderie  Parlement 
de  la  Grande-Bretagne  ? 

R.  lis  regardbient  îe  Parlement  comme  le 
rempart  &  la  fureté  de  leurs  libertés  &  de 
leurs  privilèges.  Ils  partaient  toujours  de  lui 
avec  le  plus  protond  refpect  &  la  plus  grande 
vénération.  Ils  pen  (oient  que  des  Miniftres*» 
guidés  par  des  principes  arbitraires,  pou- 
voient  bien  ,  de  tems  à  autres ,  concevoir  le 
projet  téméraire  de  les  opprimer  .,  mais  ils  fe 
croioient  alTurés  qu'en  s'adrelTant  au  Parle- 
ment, il  ne  manqueroit  jamais  de  venir  à 
leur  fecours.  Ils  fe  rappeîîoient,  avec  re- 
connoilTance,  qu'on  avoit  préfenté  un  Biîl 
au  Parlement  avec  une  claufe,  par  laquelle 
les  ordres  du  Roi  dévoient  avoir  force  de 
loi  dans  les  Colonies  ;  &  que  la  Chambre 
des  Communes  refufant  d'y  acquiefcer  *  ce 
Bill  avoit  élé  rejette» 
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D.  N'ont-ils  pas  toujours  le  même  ref- 
petl  pour  le  Parlement  ? 

R.  Non  ;  il  s'en  faut  bien, 

D,  A  quoi  doit-on  attribuer  cela? 

R.  Au  concours  de  différentes  caufes; 
aux  entraves  mifes  récemment  à  leur  com- 
merce ,  par  lefquelles  on  a  empêché  l'or  de 
l'argent  étranger  d'entrer  dans  les  Colonies: 
à  la  défenfe  de  fè  payer  entr'eux  en  papier 
monoye  :  enfuite  à  la  taxe  nouvelle  &  oné- 
reufe  des  papiers  timbrés  :  à  l'abolition  des 
Jugemens  par  Jurés  ;  &  enfin  au  refus  d'ad- 
mettre £&  d'entendre  leurs  humbles  péti- 
tions. 

D.  Croyez-vous  qu'ils  fe  foumilTent  à 
i*i&e  du  timbre  „  s'il  étoit  modifié,  fi  on 
€n  retranchoit  ce  qui  les  bleiTe ,  &  que  le 
droit  fût  réduit  à  quelques  points  de  peu 
d'importance  ? 

H.  Non  ;  ils  ne  s'y  foumettront  jamais, 

D.  Comment  fe  fait  il  que  la  population 
eft  plus  rapide  en  Amérique  qu'en  Angle- 
terre ? 

\  R.  Parce  qu'on  s^y  marie  plus  jeune  ,  & 
plus  généralement. 

£>.  Pourquoi  cela  ? 

R.  C'eft  que  les  jeunes-gens  qui  ont  de 
Pinduftrie  peuvent  facilement  obtenir  des 
terres  en  propre  ;  &  que  par-là  ils  font  en 
état  d'élever  une  famille. 

D,  Les  gens  du  commun ,  ne  vivent-ils 
pas  plus  à  leur  aife  en  Amérique  qu'en 
Angleterre  ? 
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R.  Cela  doit  être  s'ils  font  fobres  &  la* 
borieux  ,  parce  qu'ils  font  mieux  payés  de 
leurs  peines. 

D.  Quel  feroit  votre  avis  relativement  à 
une  autre  taxe  appuyée  fur  les  même  prin- 
cipes que  l'acle  du  timbre  ?  Comment  les 
Améi icains  l'accueilleroient-  ils  ? 

R.  Tout  comme  celle-ci.  Ils  ne  la  paye- 
roient  pas. 

D.  N'avez -vous  rien  oui  dire  des  réfoîu- 
tions  de  cette  Chambre  &  de  la  Chambre 
des  Seigneurs  ,  pour  confirmer  le  droit  du 
Parlement  par  rapporta  l'Amérique,  en  y  ren- 
fermant le  pouvoir  de  taxer  le  Peuple  ? 

R.  J'ai  entendu  parler  de  ces  réiolutions. 

D,  Comment  prendront-elles  auprès  des 
Américains  ? 

R.  Ils  les  regarderont  comme  injuftes  de 
oppofées  à  la  conltitution. 

D,  Imaginoit  -  on  en  Amérique  ,  avant 
2763  ,  que  le  Parlement  n'eût  pas  le  droit 
d'y  mettre  des  taxes  &  des  impôts  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  entendu  contefter  le 
droit  de  mettre  des  taxes  pour  régler  le 
commerce  ;  mais  on  n'a  jamais  fuppofé  non 
plus  que  le  Parlement  eût  celui  de  mettre 
des  taxes  intérieures  ,  puifque  nous  n'avons 
point    de    repréfentans  au  Parlement. 

P.  Qu'eft-çe  qui  vous  fonde  à  croire 
que  les  Habitans  de  l'Amérique  ont  fait  uner 
telle  diftinçHon  ? 

R.  Je  rais  que  toutes  les  fois  qu'il  en  a  ers 
âùeftion  dans  les  fociétés ,  il  m'a  femblé  que 
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l'opinion  de  chacun  étoit  que  nous  ne  pou- 
vions pas  être  taxés  dans  un  Parlement  ou 
nous  n'avions  point  de  repréientans.  On 
n'a  jamais  contefté  le  payement  des  droits 
mis  par  un  aéle  du  Parlement  comme  régle- 
niens  de  commerce. 

D.  Pouvez  vous  citer  quelque  acte  d'af- 
femblée  ou  quelque  acte  public  d'une  des 
Provinces  qai  ait  fait  une  femblable  diftinc- 
îion? 

R.  Je  n'en  puis  citer  aucun,  je  crois  qu'il 
o'a  jamais  été  néceflaire  de  faire  un  tel 
acle  jufqu'à  ce  moment  ci  où  vous  avez 
entrepris  de  nous  taxer.  Depuis  que  nous 
le  favons ,  nos  affemblées  ont  pris  des  arrêtés 
par  lefqueîs  elles  déclarent  cette  diflinction , 
fur  laquelle  je  crois  que  chaque  afTemblée  du 
Continent  Américain  ,  &  chaque  Membre 
de  ces  affemblées  n'ont  qu'un  (entiment  £c 
qu'une  voix. 

D.  Qu'eft-ce  qui  pouvoit  donc  faire  naître 
des  entretiens  à  ce  fujet  avant  ce  tems  ? 

R>  Il  fut  fait  en  1754  une  proportion 
(je  crois  que  c'eft  là  l'origine  )  que  dans  le 
cas  où  la  guerre  dont  on  fe  voyoit  menacé 
Viendroit  à  éclater  3  les  Gouverneurs  des 
Colonies  s'aflembleroient  pour  ordonner  de 
lever  des  troupes ,  de  bâtir  des  forts,  &  de 
prendre  toutes  les  autres  mefures  néceffaires 
pour  une  défenfe  générale,  &  qu'ils  tireroient 
fur  le  tréfor  d'Angleterre  pour  les  forames 
employées ,  qui  dévoient  enfuiie  être  levées 
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fur  les  Colonies  au  moyen  d'une  taxe  gêné* 
raie  ,  qui  leur-  ieroil  impofée  par  acte  du 
Parlement. On  en  railonna  beaucoup, &  c'étok 
Fopinion  de  tout  le  monde  que  le  Parlement 
ne  pourroit  impofer  ni  n'impoferoit  aucune 
taxe,  tant  que  nous  n'aurions  pas  de  répré- 
fentans  .,  parce  que  cela  n'étoit  ni  jufte  ,  ni 
conforme  à  la  nature  de  la  conftitutiori 
Àngloife. 

D.  Ignorez-vous  qu'il  Fut  autrefois  ques- 
tion dans  la  Nouvelle-York  de  s'adreiTer  au 
Parlement ,  pour  taxer  cette  Colonie  ,  fur 
ce  que  l'affemblée  avoir  refufé  ou  négligé 
de  lever  les  fommes  nécefîaires  pour  le  fou- 
tien  du  Gouvernement  Civil  ? 

R.  Je  n'en  ai  jamais  oui  parler._ 

D.  Il  fut  queftion  dans  la  Nouvelle- York 
d'ufer  de  ce  moyen  ;  or  ,  croyez-vous  qu'on 
s'imaginât  que  le  droit  du  Parlement  fûc 
borné  à  une  feule  Province  ,  &  au  cas  feu- 
lement d'un  déficit  de  fonds  provenant- du 
refus  fait  par  l'afTemblée  de  lever  les  fublides 
ELécefTaires  ? 

jR.  On  ne  pouvoit  pas  fuppofer  un  cas 
femblable  :  une  aiTembiée  n'auroit  jamais 
refuie  de  lever  les  fommes  nécerlaires  pour 
le  foutien  de  fa  propre  adminiftration.  Le 
lens  commun  lui  auroit  manqué.  Je  crois 
qu'il  n'eft  jamais  arrivé  rien  de  femblable  à 
la  Nouvelle-York.  Je  vois  là  dedans  ou  un 
faux  expofé  ,  ou  un  mal-  entendu.  Je  fais 
qu'on  a  elFayé,  par  des  inftruclûons  minif- 

térielles 


stde  l'Amérique.'     ccxxvj 

téri  elles  émanées  d'Angleterre  ,  d'obliger  les 
affemblées  à  fixer  un  traitement  permanent 
pour  les  Gouverneurs ,  &  qu'elles  ont  pru- 
demment refuie  d'y  confentir,  J'ai  peine  à 
croire  qu'aucune  atîemblée  de  la  Nouvelle- 
York  ,  ou  de  toute  autre  Colonie  ait  jamais 
manqué  de  foutenir  convenablement  Tadmi- 
niftration  en  accordant  de  tems  à  autres  des 
apointernens  aux  Officiers  publics. 

D.  Mais  (i  un  Gouverneur  ,  ayant  des 
ordres  à  cet  effet  exigeoit  d'une  affemblée 
de  lever  les  fubfides  nécefTaires,  &  que  l'af- 
femblée  refufât  d'y  acquiefeer  ,  ne  croyez- 
vous  pas  qu'alors  il  feroit  avantageux  aux 
Habitans  de  la  Colonie  autant  que  nécefïaire 
aux  intérêts  du  Gouvernement ,  que  le  Par- 
lement les  taxât  ? 

R.  Je  ne  crois  pas  que  cela  fût  nécefïaire: 
s'il  pouvoir  y  avoir  une  aflemblée  allez  extra- 
vagante pour  refufer  de  lever  les  fommes 
requifes  pour  le  maintien  de  fon  admi- 
niflration  ,  elle  ne  refteroic  pas  long  tems 
dans  une  telle  pofîtion  ;  les  défordres  &  le 
trouble  qui  en  réfuiteroient  lui  defîllleroienc 
bientôt  les  yeux. 

£/.  Si  elle  perflftoit  dans  fon  aveuglement; 
à  qui  appartient-il  d'y  remédier,  fi  ce  n'eft  à 
la  Grande-Bretagne  ? 

iL  Je  n'aurois  aucune  objection  à  faire 
contre  un  droit  dont  on  ne  fe  ferviroit  que 
dans  une  telle  circonflance,  n'y  voyant  que 
le  plus  grand  bien  des  Habitans  de  la  Colonie* 

N.ÏXXXV.  r 
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D.  En   ce  cas   quel  feroit  le  Juge ,  la 
Grande  Bretagne  9  ou  la  Colonie  ? 

IL  Certainement  le  meilleur  Juge  doit 
être  la  partie  fouffrante. 

£),  Vous  dites  que  les  Colonies  font  tou- 
jours foumifes  aux  taxes  extérieures ,  &  qu'elles 
nient  feulement  que  le  Parlement  ait  le  droit 
de  mettre  des  taxes  intérieures,  Pouvez-vous 
prouver  qu'il  y  ait  quelque  différence  entre 
ces  deux  taxes  à  l'égard  de  la  Colonie  fuc 
laquelle  on  les  impoferoit? 

il.  Je  crois  que  la  différence  eft  très-grande. 
Une  taxe  extérieure  eft  un  droit  mis  fur  les 
denrées  d'importation  :  ce  droit  eft  ajouté 
à  leur  première  valeur  ,  &  aux  frais  qu'elles 
ont  occafionnés  ;  &  lorfqu'elîes  font  expofées 
en  vente  il  fait  partie  de  leur  prix.  Si  les  Con- 
fommateurs  ne  s'en  foucient  pas  à  ce  prix , 
ils  s'en  paflent.  On  ne  les  force  pas  de  les 
payer.  Une  taxe  intérieure  au  contraire  eft 
arrachée  aux  Habitans  fans  leur  confente- 
ment ,  fi  elle  n'eft  pas  mife  par  leurs  propres 
repréfentans.L'ac~te  du  timbre  porte  que  nous 
n'exercerons  point  de  commerce  :  que  nous 
n'échangerons  point  nos  biens  les  uns  avec 
les  autres  :  que  nous  ne  pourrons  acquérir  ni 
concéder  :  que  ne  recouvrerons  point  de 
dettes;  que  nous  ne  nous  marierons  point, 
ni  ne  ferons  de  teitament  fans  payer  telles 
&  telles  ibmmes  ;  il  a  donc  pour  objet  de 
Bpus  extorquer  notre  argent  9  ou  de  nous 
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ruiner  pat*  les  fuites  qui  accompagneraient 
les  refus  de  payer  ce  droit. 

D,  Mais  fuppofons  que  la  taxe  ou  droit 
intérieur  foit  mis  fur  les  chofes  de  premier 
befoin  tranfportées  dans  votre  Colonie  ,  n'en 
réfultera-t  il  pas  les  mêmes  effets  que  d'une 
taxe  intérieure  ? 

R.  Je  ne  fâche  aucun  article  importé 
d'Angleterre  en  Amérique  dont  les  Colo- 
nies ne  puiffent  fe  pafler  ,  ou  qu'elles  ne 
foient  en  état  de  fabriquer  elles-mêmes, 
.  D.  Eft-ceque  le  drap  d'Angleterre  ne  leur; 
efi  pas  abfolument  nécefTaire  ? 

R.  Non ,  en  vérité  :  avec  de  l'indufîrie  Ôc 
de  l'économie ,  ils  peuvent  fe  fournir  de  touc 
ce  dont  ils  ont  befoin. 

D.  L'établilfement  d'une  telle  manufacture 
ne  demanderoit-elle  par  beaucoup  de  tems , 
&  ne  foufFriroient-ils  pas  énormément  dans 
cet  intervalle  ? 

R,  Je  ne  le  crois  pas.  Ils  ont  déjà  fait  des 
progrès  étonnans  ;  &  je  penfe  qu'avant  que 
leurs  habits  aétuels  fûffènt  ufés ,  il  pourroiene 
en  avoir  de  neufs  de  leurs  propres  fabri- 
ques ? 

XX  L'Amérique  Septentrionale  leur  four-* 
niroit-elle  allez  de  laine  pour  cela? 

R.  Ils  ont  pris  des  mefures  pour  augmenter 
la  laine.  Ils  ont  fait  un  accord  général  entr'eux: 
pour  ne  plus  manger  d'agneaux  ;  &  il  n'y 
en  eut  l'année  dernière  que  très-peu  de  tués»' 
S'ils  continuent  d'ufer  de  cette  précaution^ 
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ys  auront  bientôt  une  immenfe  quantité  de 
laine.  Ils  n'ont  pas  befoin  d'établir  de  grandes 
manufactures  comme  celles  que  l'on  voit  dans 
les  villes  où  fe  fabrique  le  drap,  ici  &  par» 
tout  où  on  travaille  pour  le  commerce.  Tous 
les  Habitans  fileront  &  travailleront  pour 
eux-mêmes  dans  leurs  propres  maifons. 

D,  Croyez-vous  qu'ils  ayent  aflez  de  laines 
&  de  fabriques  dans  un  ou  deux  ans  ? 

R.  Je  fuis  perfuadé  que  trois  ans  leur 
fufriront, 

,  D.  La  rigueur  de  l'Hyver  dans  les  Co- 
lonies Septentrionales  ne  nuit- elle  pas  aux 
laines  pour  la  qualité  ? 

H,  Chez  nous  la  laine  eft  très -belle  & 
très-bonne. 

D.  Eft  -  ce  que  dans  les  Provinces  plus 
Méridionales  »  comme  en  Virginie  ,  la  laine 
n'y  eft  pas  très-rude  3c  comme  une  efpèce  de 
bourre. 

R.  Je  n'en  fais  rien,  je  ne  l'ai  jamais  -en- 
tendu dire.  J'ai  cependant  été  quelquefois 
en  Virginie,  Je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie 
donné  une  attention  particulière  à  la  laine 
de  ce  pays  ;  mais  je  crois  qu'elle  eft  bonne , 
quoique  je  ne  prétende  pas  en  parler  avec 
certitude;  la  Virginie  &  les  autres  Colo- 
nies ,  au  Midi  de  cette  Province  ,  ont  moins 
befoin  de  laine.  Leurs  Hyvers  font  courts 
&  peu  rigoureux  ;  ils  peuvent  s'habiller  très- 
bien  des  étoffes  de  lin  &  de  coton  de  leur 
jpropveçrû,  pour  le  refte  de  l'année. 
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P.  Les  Habitans  des  Colonies  Septen~ 
trionales  ne  font  -  ils  pas  obligés  de  donner 
du  fourage  à^  leurs  moutons.  ,  pendant 
f  hy  ver  ? 

R*  Dans  quelques  unes  de  ces  Colonies, 
ils  y  font  peut-être  obligés  pendant  une 
partie  de  l'hyver. 

D.  Vu  les  réfolutions  du  Parlement  3  quant 
au  droit ,  penfez  vous  que  les  Habitans  de 
l'Amérique  Septentrionale  foient  fatisfaits  fi 
fade  du  Timbre  eft  révoqué  £ 

H.  Je  crois  qu'ils  le  feront,, 

D.  Pourquoi  le  penfez  vous  .i 

H.  Je  penfe  que  les  réfolutions,  quant 
au  droit ,  feront  à  peu-près  indifférentes  ,  tans 
qu'on  n'effayera  pas  de  les  mettre  en  exé- 
cution. Les  Colonies  fe  croiront  probable* 
ment  dans  la  même  fituation  s  à  cet  égard  M 
que  l'Irlande  :  elles  favent  que  vous  préten- 
dez aux  mêmes  droits  par  rapport  à  l'Irlande, 
mais  que  vous  ne  l'exercez  jamais  :  elles  s'ima- 
gineront peut  être  que  vous  ne  l'exercerez 
jamais  dans  les  Colonies,  non  plus  qu'en  Ir- 
lande ,  (i  ce  n'eft  dans  quelque  circon  flancs 
extraordinaire. 

D.  PvLais  qui  fera  juge  de  cette  ctrconf- 
tance  extraordinaire  :  ne  doit-ce  pas  être 
le  Parlement  ?. 

R,  Quant  même  ce  feroit  le  Parlement* 
le  peuple  ne  croira  jamais  qu'il  puifle  légi- 
timement exercer  un  femblabîe  droit ,  tant 
%ue  les.  Repréfentans  des  Colonies  ne  font 
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pas  admis  dansle  Parlement»  &  il  fe  perfuadera 
que  fi  l'occafion  s'en  offroit,  il  feroic  auffitôc 
ordonné  aux  Colonies  d'envoyer  desRepré- 
fenians. 

D.  Avez  vous  fû  que  le  Maryland  a  re- 
fufé  ,  dans  la  dernière  guerre,  de  fournir  fa 
quote  part  pour  la  défenfe  commune? 

R.  L'affaire  du  Maryland  a  été  fort  mal  ex- 
pofée.  Cette  Province  n'a  jamais  refufé  de 
contribuer  ou  d'edroyer  des  fecours  à  la 
Couronne.  Ses  ademblées  ont  voté  chaque 
année  ,  pendant  la  guerre ,  des  femmes  con- 
fidérables ,  &  formé  des  Bills  pour  les  lever. 
Les  Bills ,  conformément  à  la  conftitution  de 
cette  Province ,  furent  envoyés  au  Confeii 
ou  Chambre  fupérieure  ,  pour  obtenir  fon 
concours  &  être  présentés  au  Gouvernent 
afin  d'èrre  paffés  en  loix.  De  malheureufes 
conteftations  qui  s'élevèrent  entre  les  deux 
Chambres  ,  &  qui  nanîoient  principalement 
des  défauts  de  cette  conftitution  ,  firent  avor- 
ter tous  les  Bills ,  à  l'exception  d'un  ou 
deux  Le  Confeii  des  Seigneurs  propriétaires 
les  rejetta.  Le  Maryland „  il  eft  vrai,  ne 
donna  point  fa  quote-part;  mais  ce  fut, 
fuivant  moi ,  la  faute  du  Gouvernement  8c 
non  celle  de  la  Colonie. 

D.  Ne  fut- il  pas  dit  dans  les  autres  Pro- 
vinces, que  c'étoit  le  cas  de  s'adrefler  an 
Parlement  pour  lui  demander  d'exercer  la 
contrainte  envers  le  Maryland? 

jR.  J'ai  entendu  raifonner  delà  forte  ;  mais 
comme  on  favoit  que  cette  Colonie  ne  me* 
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rïtoît  aucun  blâme  ,  on  ne  fe  fervit  point 
d'un  tel  recours ,  &  on  ne  fit  même  aucune 
démarche  à  cet  égard. 

D.  N'en  fit  on  pas  la  motion  dans  une 
afTemblée  publique? 

R.  Je  n'en  ai  jamais  oui  parler. 

D.  Vous  fouvenez-vous  que  le  cours  du 
papier  monoye  ait  été  arrêté  dans  la  Nouvelle 
Angleterre  par  ade  d'affemblée  ? 

R.  Je  me  rappelle  qu'il  fut  fuprimé  dans 
la  Province  de  Maiîachufets  Bay. 

D.  Le  Sieur  Hutchinfon,  Lieutenant  du 
Gouverneur,  n'y  étoit-il  pas  pour  beau- 
coup f 

R.  On  me  l'a  dit  ainfi. 

D.  Cette  loi  ne  fut  elle  pas  alors  mal 
accueillie  du  peuple? 

R.  Cela  peut  bien  avoir  été  ;  mais  je  fuis 
peu  en  état  d^en  parler.  J'habitois  alors  loin 
de  cette  Province. 

D.  La  difette  d'or  &  d'argent  ne  fut-elle* 
pas  une  raifon  dont  on  fe  fervit  contre  la 
fuppreiîion   du  papier? 

R,  Je  me  l'imagine. 

D.  Que  penfe-t-on  actuellement  de  cette 
loi  î  eftelle  toujours  auiïî  peu  goûtée  du 
peuple  ? 

R.  Je  ne  le  crois  pas, 

D.  N'a-t-il  pas  été  envoyé  quelquefois 
d'Angleterre  aux  Gouverneurs ,  des  ordres 
qui  tendoient  fort  à  l'oppreffion  ,  &  qui 
étoient  peu  conformes  à  la  bonne  politique  § 
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R.  Oui ,  il  en  a  été  envoyé  de  femblabîes* 

D.  Quelques  Gouverneurs  n'ont  ils  pas 
pris  fur  eux  d'y  défobéir  par  cette  raifon  ? 

R.  Oui,  on  me  l'a  dit. 

D.  Les  Américains  ont-ils  jamais  contefté 
le  pouvoir  qu'a  le  Parlement  de  régler  leu£ 
commerce  ï 

Rt  Non.  ■    .     . 

D.  Peut-on  s  à  moins  d'employer  les  armes  > 
mettre  en  exécution  l'acte  du   Timbre  ? 

R,  Je  ne   conçois    pas  que   les  armes  en 
puiffent  favorifer  la  réuffite» 
D*  Pourquoi  pas  ? 

E.  Quand  même  on  enverront  des  troupes 
armées  en  Amérique  ,  elles  ne  trouveront 
perfonne  en  état  de  défenfe  :  que  feront- 
elles  ?  Elles  ne  pourront  pas  forcer  les  Ha- 
birans  à  prendre  du  papier  timbré  s'ils  ne 
veulent  pas  en  avoir.  Elles  n'y  trouveront 
point  de  rébellion  ;  mais  elles  pourront  bien? 
en  faire  naître  une. 

D.  Si  l'acte  n'eft  point  révoqué  ,  quelles. 
en  feront  les  conféquences? 

R»  La  perte  entière  du  refpect  &  de  Fat-; 
lâchement  du  peuple  d'Amérique  pour  l'An- 
gleterre ,  &  de  tout  le  commerce  qui  a  pout 
bafe  ce  refpect  &  cet  attachement. 

D.  Comment  le  commerce  s'en  reffen- 
tir  oit  il  ? 

R.  Vous  verrez  que  lî  l'acte  n'eft  point 
révoqué ,  le  débit  de  vos  marcbandifes  baif 
fera  en  très -peu  de  te®  s* 
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D.  Peuvent-ils  s'en  pafiTer  ? 

R.  Oui,  aiïurément. 

D.  Eft  il  de  leur  intérêt  de  n'en  point 
prendre  ? 

R,  Les  marchandifes  qu'ils  tirent  de  la 
Grande  Bretagne,  font  ou  des  chofesdené- 
cefîité  ,  ou  de  pure  commodité  ou  de  luxe. 
Quant  aux  premières ,  telles  que  du  drap , 
&c.  avec  un  peu  d'i.nduftrie  ils  peuvent  les 
fabriquer  chez  eux:  à  l'égard  des  fécondes, 
ils  peuvent  s'en  pafTer ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  en  état  de  s'en  fournir  eux-mêmes; 
&  quand  aux  dernières ,  qui  font  la  plus 
grande  partie ,  ils  y  renonceront  fur  le  champ.. 
Ce  font  des  articles  purement  de  mode  ,  que 
l'on  acheté  parce  que  la  mode  vient  d'un 
pays  que  l'on  aime ,  mais  qu'on  rejettera 
avec  d'autant  plus  d'humeur.  Le  peuple  a 
déjà,  d'un  commun  accord  ,  fupprimé  l'uiage 
de  toutes  les  marchandifes  qui  fervent  pour 
les  deuils  ;  &  on  en  a  renvoyé  pour  la  va- 
leur de  plufieurs  mille  livres  fterl.  parce 
quelles  ne  trouvoient  point  d'acheteurs. 

D.  Eft-il  de  l'intérêt  des  Américains  de 
fabriquer  des  draps  chez  eux  ? 

&.  Peut-être  gagnent- ils  à  préfent  à  les 
tirer  de  la  Grande-Bretagne ,  j'entends  s'ils 
vouloient  les  avoir  au  même  degré  de  per- 
fection. Mais  fi  l'on  fait  attention  aux  autres 
inconvéniens ,  aux  entraves  mifes  à  leur 
commerce  ,  &  à  la  difficulté  de  faire  des 
xemifes ,  il  eft  de. leur  intérêt  de  fabriquer 
tout  eux-rùêmês. 
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D.  Comment  recevroient-ils  un  acle  d© 
jeglemens  intérieurs  joints  à  une  taxe? 

R.  Fort  mai. 

D.  Ils  ne  fe  foumettroient  donc  à  aucun 
règlement  auquel  une  taxe  feroit  jointe  ? 

R.  Ils  penfent  qtteii  la  Couronne  a  befoirs 
de  fecours ,  elle  doit ,  félon  l'ufage  établi 
anciennement ,  les  demander  aux  diverfes 
affemblées  ,  qui  les  o&royeront,  comme  elles 
ont  toujours  fait  de  plein  gré  ;  &  que  leur 
argent  ne  doit  pas  être  accordé  fans  leur 
confentement ,  par  des  gens  qui ,  vu  leur, 
éîoignement  ,  ne  peuvent  pas  juger  de  leur 
pofition  &  de  leurs  facultés.  Ils  n'ont  que 
le  moyen  d'octroyer  à  la  Couronne  des  fecours 
pour  fe  rendre  agréables  à  leur  Souverain  ; 
êc  ils  penfent  qu'il  efi:  exceflivement  dur  8c 
înjufte  qu'un  corps  dans  lequel  ils  n'ont  point 
de  repréfentans ,  fe  fa  (Te  un  mérite  de  don- 
ner &  d'octroyer  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  mais  à  eux,  &  de  les  priver  d'un  droit 
qu'ils  regardent  comme  du  plus  grand  prix 
&  de  la  plus  grande  importance ,  d'autant 
qu'il  leur  allure  tous  leurs  autres  droits, 

D.  Le  bureau  des  poftes  qu'ils  ont  admis 
depuis  long-tenis.,  n'eft-il  pas  une  taxe  auflï 
bien  qu'un  règlement  ? 

R.  Non ,  l'argent  payé  pour  le  port  d'une 
lettre ,  eft  d'une  nature  différente  de  celle 
d'une  taxe.  Ceft  purement  un  quantum  me- 
ntit pour  un  fervice  rendu  ;  perfonne  n'eft 
force  de  payer  s'il  ne  veut  pas  accepter  1® 
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fervice.  On  peut,  tout  comme  auparavant , 
envoyer  fa  lettre  par  un  domeftique  ,  un  ex- 
près ou  un  ami ,  fi  on  croit  le  faire  à  meil- 
leur compte  &  plus  furement. 

D.  Mais  ne  regardent- ils  pas  les  regîe- 
mens  du  bureau  des  portes,  ilatués  par  l'a&e 
de  Tannée  dernière j  comme   une  taxe? 

R.  Par  le  règlement  de  l'année  dernière, 
le  taux  du  port  a  baififé   généralement  jus- 
qu'à près  de  trente  pour  cent   dans   toute 
l'Amérique  ;  ils  ne  regarderont  certainement 
pas  cette  diminution  comme  une  taxe» 

D.  Si  le  Parlement  mettoit  une  accife  1 
qu'ils  pourroient  également  éviter  de  payer 
en  ne  confommant  point  les  articles  qui  en 
feroient  chargés ,  y  feroient-ils  des  objec^ 
tions  ? 

R.  Us  s'y  oppoferoient  fans  doute  ,  parcs 
qu'une  accife  n'a  point  de  connexion  avec 
un  fervice  rendu,  que  cefl:  purement  un 
fecours  qu'ils  s'imaginent  qu'on  leur  doit 
demander  ,  qui  doit  être  o&royé  par  eux,  s'il 
faut  qu'ils  payent ,  &  qui  ne  peut  êtreoclroyé 
par  qui  que  ce  foit ,  qu'ils  n'ont  pas  commis 
de  pouvoirs  à  cet  effet. 

D.  Vous  dites  qu'ils  ne  contredifent  pas 
le  droit  qu*a  le  Parlement  de  mettre  des 
taxes  lur  les  marchandifes,  pour  être, payées 
à  leur  importation.  Y  a-t  il  donc  quelque 
différence  entre  un  droit  fur  l'importation 
de  marchandifes  &  une  accife  fur  leur  con- 
formation ? 
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R.  Oui,  il  y  en  a  une  très-eflentielle > 
les  Américains  penfent ,  par  les  raifons  que 
j'ai  déjà,  alléguées  ,  que  vous  n'avez  point 
le  droit  de  mettre  une  accife  dans  leur 
pays.  Mais  la  mer  e(l  à  vous.  Vous  main- 
tenez ,  par  vos  flottes ,  la  fureté  de  vaifleaux 
qui  y  naviguent ,  &  vous  la  purgez  des  pi-, 
raies.  ;  vous  pouvez  donc  prétendre,  avec 
xaifon  &  équité  ,  à  retirer  quelques  douane 
ou  droit  des  marchandifes  tranfportées  pas 
cette  partie  de  vos  domaines ,  pour  vous  in- 
demnifer  des  frais  que  vous  occafionnent  les 
vaiffeaux  qui  fervent  à  affurer  le  tranfport. 

D.  Ce  raifonnement  auroit-il  lieu  par  rap- 
port à  un  droit  qu'oa  mettroit  fur  les  pro- 
ductions exportées  de  l'Amérique?  Et  ne 
s'oppoferoit-il  pas  à  un   tel   droit  ? 

JR.  S'il  tendoit  à  en  diminuer  le  débic 
en  les  rendant  plus  chères  pour  l'étranger  * 
Ils  s'oppoferoient  fans  doute  à  un  tel  impôt» 
fans  nier  cependant  le  droit  que  vous  avez 
de  le.  mettre;  ils  s'en  plaindraient  comme 
d'une  charge  exceiHve,  &  vousfuppîieroienÊ 
de  l'alléger, 

D.  Le  droit  fur  le  tabac  exporté  n'eft- 
il  pas  un  impôt  de   cette  efpece  ? 

R.  Cet  impôt  ne  s'étende  je  crois  ,  que 
fur  le  tabac  ,  dont  le  commerce  fe  fait  pae 
cabotage  d'une  Colonie  à  l'autre,  &  qui  efl 
appliqué  à  l'entretien  du  Collège  de  Wil- 
liamfbourg  dans  la  Virginie. 

D*  Les  Afîemblées  3  dans  les  Indes  Oc4 
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Videntales  ,  n'ont-elles  pas  les  mêmes  droits 
naturels  que  celles  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ? 

R.  Sans  contredit. 

D.  N'y  a-t  il  pas  une  taxe  mi fe  fur  leurs 
fucres  exportés  ? 

JR.  Je  ne  connois  pas  beaucoup  les  Indes 
Occidentales  ;  mais  le  droit  de  quatre  de 
demi  pour  cent  fur  les  fucres  exportés,  fut, 
je  crois,  o&royé  par  leurs  propres  affem- 
blées. 

D,  A  combien  fe  monte  dans  votre  Pro- 
vince la  capitation  fur   les  Célibataires  ? 

R.  Elle  eft,  je  crois  ,  de  quinze  shelings; 
que  doit  payer  chaque  Célibataire  au-deflus 
de  vingt  &  un  ans. 

D.  Quel  eft  le  montant  annuel  de  toutes 
les  taxes  dans  la  Penfylvanie  ? 

R.  Environ  vingt  mille  livres  fier!. 
D.  Si  l'acle  du  timbre  étoit  maintenu  Se 
introduit  par  force  ,  pen fez  vous  que  les 
Américains  ,  dans  leur  dépit,  donnâlfent 
autant  pour  des  marchandifes  de  leur  cru , 
&:  qu'ils  les  preferâflent  aux  nôtres  qui  îeur^ 
font  fupérieures. 

jR.  Oui ,  je  le  crois,  C'eftdans  la  nature  de 
l'homme  :  une  paffion  nous  eft  aufïï  chère 
qu'une  autre:  foit  notre  vanité*  foit  notre 
reffentiment  ;  celle  que  nous  trouvons  à 
fatisfaire  ,  eft  celle  qui  nous  coûte  toujours 
le  moins  &  nous  donne  le  plus  de  pîaifir. 

D.  Les  Habitans  de  Bofton  -interronvï 
proientils  leur  commerce? 
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R.  Les  Marchands  forment  le  plus  petit 
nombre.  Ils  feront  forcés  d'interrompre  leur 
commerce  ,  lorfque  perfonne  ne  fe  préfen- 
tera  pour  acheter  leurs  marchandifes. 

D.  De  quoi  eft  compofé  le  gros  du  peu- 
ple dans  les  Colonies  ? 

H.  De  Fermiers  &  de  Cultivateurs. 
D.  Laifleroient  -  ils  leurs   productions  fe 
gâter  ? 

H.  Non  :  mais  ils  cultiveroient  moins.  Ils 
fabriqueroient  davantage ,  &  ne  laboureraient 
plus   que  pour  leurs   befoins. 

D.  Pourraient  ils  fe  palTer  de  jurifdictioli 
dans  les  affaires  civiles,  &  fouffrir  pendant 
long  tems  les  défagrémens  d'une  telle  pofition, 
plutôt  que  de  prendre  le  papier  timbré  a 
-en  fuppofant  que  ce  papier  fût  appuyé 
d'une  force  fuflifante  pour  que  tout  le  monde 
pût  s'en  procurer? 

R,  Je  crois  que  c'eft  fuppofer  l'ïmpoflible 
que  de  dire  que  le  papier  timbré  ferait  aiTez 
protégé  pour  que  chacun  pût  en  avoir. 
L'acte  exige  qu'on  nomme  des  fous-Diftri- 
buteurs ,  dans  chaque  ville  de  Comté , 
dans  chaque  Diftrid  &  Village ,  où  ils  fe- 
raient néceffaires.  Mais  les  principaux  dis- 
tributeurs ,  qui  doivent  tirer  un  gain  im- 
menfe  du  tout,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
conferver  leur  emploi  ;  &  je  crois  qu'il  eft 
impoflibîe  de  trouver  des  fous-Diftributeurs 
dignes  de  confiance  ,  qui,  pour  le  chetif 
profit  qu'ils  auraient ,  s'expofafTent  à  la  hhmej 


et  de  l'Amérique,  eotî 
&  aux  dangers  qui  en  réfultent  ;  &  fi  on 
^en  trouvoit  ,  je  crois  qu'il  feroit  impoflible 
de  protéger  les  papiers  timbrés  dans  tant 
d'endroits  éloignés  &  leparés. 

D.Mais  dans  les  endroits  où  ils  pourroient 
€tre  protégés,  les  Habitans  n'aimeront' ils 
pas  mieux  s'en  fervir,  que  de  refter  hors 
d'état  de  faire  valoir  ieurs  droits  juridique- 
ment ,  ou  de  pourfuivre    leurs  débiteurs  ? 

R,  Il  efl:  difficile  de  dire  ce  qu'ils  feroienc 
en  pareil  cas.  Je  ne  puis  juger  de  ce  que 
les  autres  penferont  &  comment  ils  agiront, 
que  parce  quejefens  moi-même.  J'ai  beau- 
coup de  créances  en  Amérique  ,  mais  j'ai- 
merois  mieux  renoncer  à  toute  pourfuite 
juridique  contre  mes  débiteurs,  que  de  me 
foumetrre  à  l'acte  du  timbre.  Leurs  dettes 
ne  feront  plus  à  mes  yeux  que  des  dettes 
d'honneur.  Je  penfe  que  le  peuple  reftera 
dans  cet  état,  ou  qu'il  trouvera  quelque 
moyen  de  fe  tirer  d'embarras,  peut-être  par 
un  accord  général  de  procéder  dans  les 
Cours   de  juftice  fans  papier  timbré. 

D.  Quelles  forces  pourroient  fuffire  pour 
protéger  la  diftribution  du  papier  timbré 
dans  chaque  partie  de  l'Amérique  ? 

R.  Il  en  faudroit  de  confidérables  ,  je  ne 
puis  point  les  eftimer  au  jufte ,  fi  l'Améri- 
que étoit  difpofée  à  une  réfiftance  générale. 

D,  Combien  y  a-t-il  en  Amérique  d'hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  ,  ou  de  mi- 
iices  difciplinées  l 
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R.  Il  y  en  a  ,  je  crois »  au  moins  .  b .  •  © 
(ici  on  lit  une  objection  contre  cette  quef- 
tion  :  le  répondant  fe  retira  pour  laiiïer  la 
liberté  du  débat  .......   Lui  rappelle.) 

D.  Le  droit  du  Timbre  ,  en  Amérique,  eiV 
il 'une  taxe  diftribuée  avec  égalité? 

R.  Je  ne  le  crois  pas. 

D.  Pourquoi  donc? 

R*  La  plus  grande  partie  du  profit  vien- 
droit  des  procès  fuivis  contre  des  débiteurs 
&  qui  feroient  payés  par  les  gens  du.com' 
mon ,  trop  pauvres  pour  acquitter  facile- 
ment leurs  dettes.  C'eft  donc  une  taxe  oné- 
reuse pour  les  pauvres ,  &.  une  taxe  fur  eux 
parce  qu'ils  font  pauvres. 

D.  Mais  cette  augmentation  de  frais  ne 
diminuera -t-elle  pas  le  nombre  des  procès  ? 

R,  Je  ne  le  crois  pas.  Les  dépens  re- 
gardent le  Débiteur  &  ils  doivent  être  payés 
par  lui  :  le  Créancier  n'en  feroit  pas  moins 
ardent  à  l'attaquer  en  juftice* 

D.  Ne  produiroit-elle  pas  le  même  effet 
qu'une  ufure  outrée  ? 

R.  Sans  doute  ;  puifqu'elle  tendroit  à  op- 
primer le  Débiteur. 

D.  Combien  de  vaiiTeaux  partent  annuel- 
lement de  l'Amérique  Septentrionale  chargés 
de  graine  de  lin ,    pour  l'Irlande  ? 

R.  Je  ne  puis  pas  en  dire  le  nombre;  mais 
je  fais  qu'en  175*2  ,  dix  mille  barils  de  graine 
de  lin ,  contenant   chacun   fept    boiffeaux  > 
furent  exportés   de  Philadelphie  pour  l'Ir- 
lande* 
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îaïide.  Je  préfume  que  la  quantité  en  eft 
beaucoup  accrue  depuis  ce  tems ,  &  l'on 
feit  que  l'exportation  de  la  Nouvelle- York 
ieft  égale  à  celle  de  Philadelphie. 

D»  Que  fait-on  du  lin  que  produit  cette 
graine  ? 

R.  On  en  fabrique  de  groiïes  étoffes  de 
Kn  &  quelques-unes  de  moyenne  efpece. 

D.  Y  a-t-il  des  moulins  pour  le  fer,  en 
Amérique  ? 

K.  Je  crois  qu'on  en  compte  trois  ;  mais  je 
penfe  qu'il  n'y  en  a  qu'un  feul  d'employé 
actuellement  :  je  préfume  qu'ils  le  feront 
tous,  fi  le  commerce  ne  reprend  pas  fort 
cours. 

jD.  Y  a-t-il  des  moulins  à  fouler? 

K.  Beaucoup. 

D.  N'avez-vous  pas  oui  dire  que ,  dans  la 
dernière  guerre,  on  fabriqua  dans  Philadel- 
phie beaucoup  de  bas  pour  l'armée? 

R,  Je  l'ai  oui  dire. 

D.  Si  l'acte  du  timbre  étoit  révoqué,  les 
Américains  ne  s'imagineroient-ils  pas  pouvoir 
forcer  le  Parlement  de  révoquer  toutes  les 
îoix  de  taxation  maintenant  en  vigueur  ? 

R.  Il  eft  difficile  de  dire,  à  un  tel  éloi- 
gnement,  ce  qu'un  peuple  peut  penfer. 

D.  Mais  à  quoi.,  félon  vous ,  attribueroient- 
iîs  la  révocation  de  l'acte  ? 

R,  Ils  croiroient  qu'on  l'a  révoqué ,  parce 
qu'on  eft  convaincu  qu'il  étoit  mal  vu  :  & 
Us efpéreront quêtant  qu'il  y  aura  les  mêmes 
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inconvéniens  à  appréhender,  vous  n'entre- 
prendrez point  d'en  faire  de  femblables. 

D.  Quels  inconvéniens  pourroient  donc 
en  réfulter? 

Rv  Des  inconvéniens  de  diverfes  efpeces. 
La  pauvreté  &  l'incapacité  de  ceux  qui  dé- 
voient payer  la  taxe:  le  mécontentement 
général  qu'elle  a  fait  naître,  &  l'impoflî- 
bilité  de  forcer  les  Habitans  à  s'y  foumettrq* 

D.  Si  l'ade  étoit  révoqué,  &  que  le  Par- 
lement fît  éclater  fon  relTentiment  contre 
ceux  qui  fe  font  oppofés  à  l'acte  du  timbre, 
les  Colonies  reconnoitroient»  elles  l'autorité 
du  Parlement? 

R.  Je  ne  doute  nullement  que ,  fi  le  Par- 
lement réyoquoit  l'acte  du  timbre,  les  Co- 
lonies ne  reconnuflent  fon  autorité. 

D.  Mais  fi  le  pouvoir  légiflatif  vouloit 
aflurer  fon  droit  de  taxer  „  par  un  acte  qui 
impoferoit  une  taxe  (a)  modique  ,  mais  que 
les  Colonies  regarderoient  comme  injufte  » 
fe  foumettroient  elles  à  cette  taxe? 

R,  On  ne  s'eft  point  fait  ici  une  idée  dif- 
tincte  des  procédés  du  peuple  Américain. 
La  conduite  des  aîTemblées  a  été  très-diffé- 


(  a  )  Le  Miniflere  avoit  alors  en  vue  l'impôt  fur 
le  thé ,  à  l'occafîon  duquel  la  Ville  de  Bofton  s'eiî 
ïbuîevée  &  fut  mifè  en  interdit  ,  &c.  &c.  Il  fut  en- 
vi&géen  Amérique  comme  taxe  intérieure  de  1a  na- 
ture de  celles  auxquelles  les  Anglols  n'entendent  fe  fbu- 
mettre  qu'autant  qu'ils  y  ont  donné  leur  consentement 
par  leurs  Reorélèntans» 
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rente  de  celle  de  la  populace.  11  efë  eflentiel 
d'en  faire  k.  diftinclion.  Les  afiemblées  fe 
font  contestées  de  prendre  des  arrêtés  con- 
formes à  ce  qu'elles  eftiment  être  leurs  droits  : 
elles  n'ont  pris  aucunes  mefures  pour  réhTter 
par  les  armes.  Elles  n'ont  bâti  aucun  fort , 
levé  aucun  homme,  ni  ne  fe  font  pourvues 
d'aucunes  munitions,  pour  réaiifer  leur  oppo- 
fition.  Elles  penfent  qu'il  faut  punir  les  Chefs 
de  fédition  ;  elles  les  puniroient  elles-mêmes 
fi  elles  le  pouvoient.  Chaque  homme  fage 
&  judicieux  fouhaiteroit  que  les  mutins  fûf- 
fent  punis,  puilqu'autrement  il  n'y  auroit  poinc 
de  fureté  pour  la  perfonne  ni  pour  les  biens 
des  gens  tranquilles.  Mais  je  crois  qu'une 
taxe  intérieure ,  quelque  modique  qu'elle  fût, 
qui  feroir  mife  par  le  pouvoir  légiflacif  d'An- 
gleterre fur  le  peuple  d'Amérique  ,  feroic 
rejettée  ,  vu  qu'il  n'y  a  point  de  repréfentans 
parmi  les  Membres  qui  forment  ce  pouvoir 
légiilatif.  Ils  ne  celTeront  jamais  de  s'y 
oppofer.  Ils  ne  croyent  pas  que  vous  ayez 
beibin  de  lever  de  l'argent  fur  eux  par  vos 
taxes  ,  parce  qu'ils  font  &  ont  toujours  été 
difpofés  à  le  faire  en  fe  taxant  eux-mêmes , 
&  à  octroyer  des  fommes  conildérabîes  en 
proportion  de  leurs  facultés  ,  fur  la  fimple- 
demande  de  la  Couronne.  Ils  en  ont  non- 
feulement  octroyé  d'égales  à  leurs  moyens , 
mais  pendant  toute  la  dernière  guerre  ,  félon 
le  jugement  que  vous  en  portâtes  vous  mêmes» 
i}s  allèrent  beaucoup  au-delà,  &  leur  quote-. 
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part  fut  même  fans  proportion  avec  ce  qu« 
fourniflbit  l'Angleterre  ;  elle  fe  mortoit  à 
plufieurs   centaines   de   mille  livres  qu'elles 
donnèrent  de  bon  cceur  &  fur  le  champ  » 
Amplement  fur  une  eipèce  de  promeffe  que 
leur  fit  le  Secrétaire  d'Etat  9  que  le  Parle- 
ment feroit  prié  de  les  indemnifer  ;  &  la 
Parlement  fut  exhorté  à  cet  effet  par  le  Roi, 
•  &   de   la  manière  la  plus  honorable  pour 
eux. 

L'Amérique  a  été  fort  maltraitée  Ôc  fort 
injuriée  en  Angleterre  dans  les  feuilles  pério- 
diques &  dans  les  difcours  publics;  on  lui 
a  reproché  d'être  ingrate  *  déraifonnable  & 
injufte  ,    parce   que  ,   difoit-on  ,  elle  avoir 
occafionné  à  cette  nation  des  frais  énormes 
pour  fa  défenfe  ,  &  parce  qu'elle  réfiftoit 
d'y    participer.     Les   Colonies    levèrent  9 
payèrent  &  habillèrent  près  de  vingt-cinq 
mille  hommes  pendant  la  dernière  guerre  : 
nombre  égal  à  celui  des  troupes  qu'envoya 
la  Grande-Bretagne  ,  &  bien  au-delà  de  leur 
quote-part.  Elles  contractèrent   de  groffes 
dettes ,  &  toutes  leurs  taxes  &  biens  y  font 
hypothéqués  pour  plufieurs  années    encore. 
L'adminiftration  le  fentit  alors  très- bien  :  les 
Colonies  furent  recommandées  au  Parlement. 
Le  Roi  envoyoit  chaque  année  un  melTage 
à  cet  effet  à  la  Chambre  des  Communes  s 
ce  mefTage  portoit  que  Sa  Majefté  touchée 
du  zèle  &  de  l'ardeur  avec  laquelle  fes  fidè- 
les  Sujets  dans  l'Amérique  Sep  tentroinale 
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s'étoîent  portés  à  défendre  les  droits  &  les 
poflefiions  de  Sa  Majefté,  prioit  la  Chambre 
d'y  avoir  égard ,  &  de  lai  fournir  les  moyens 
de  les  indemnifer  convenablement.  Vous 
trouverez  ce  mefiage  fur  vos  propres  Jour- 
naux à  chaque  année  de  guerre.  Vous  accor- 
dâtes en  conféquence  200,000  livres  fterL 
pour  être  diftribuées  annuellement  aux  Co- 
lonies à  titre  d'indemnité.  C'eft  bien  la  preuve 
la  plus  forte ,  que  les  Colonies ,  loin  de  refufee 
de  participer  aux  charges  ,  donnèrent  au- 
delà  de  leur  quote-part ,  car  fi  elles  euflent 
moins  fait  ,  ou  qu'elles  euflfent  fimplemene 
fourni  leur  contingent  ,  il  n'y  auroit  pas 
eu  lieu  à  les  indemnifer.  Les  fommes  qu'on? 
leur  rembourfa  n'étoient  aucunement  propor- 
tionnées aux  frais  qu'elles  avoient  faits  au- 
delà  de  leur  quote-part,  mais  elles  ne  s'en* 
plaignirent  point  ;  l'indemnité  la  plus  pré- 
tieufepour  elles,  fe  trouvott  dans  les  louanges 
que  leur  Souverain  &  cette  Chambre  don- 
noient  à  leur  zèle  &  à  leur  fidélité.  Il  n'étoit 
donc  pas  befoin  d'un  a&e,  tel  que  celui  du 
timbre,  pour  arracher  de  l'argent  à  un  peuple 
difpoféà  en  accorder.  Les  Colonies  n'avoient 
point  refufé  de  donner  les  fommes  néceflfaires 
pour  remplir  l'objet  de  l'acle.  On  ne  leur  en 
avoit  fait  aucune  demande  ;  elles  étoient 
toujours  prêtes  à  faire  ce  qu'on  pouvoit  rai- 
fonnablement  attendre  d'elles  ,  &  c'efl:  fous 
ce  point  de  vue  qu'elles  fouhaitent  qu'on 

les  envifage»    , 

—  z» ... 


* 


écxlvij  Affaires  de  l'Angieteeri? 

D.  Suppofé  que  la  Grande-Bretagne  fût 
engagée  dans  une  guerre  en  Europe  ,  eCt  ce 
que  l'Amérique  'Septentrionale  ne  contribue- 
ioit  pas  à  la  foutenir  ? 

K.  Je  crois  qu'elle  y  contribueroit  autant 
que  le  lui  permectroit  la.  pofition.  Les  Co- 
lonies fe  regardent  comme  faifant  partie  de 
l'Empire,  Britannique  ,  &  comme  ayant  les 
mêmes  intérêts  :  peut-être  en  Angleterre  , 
veut-on  les  regarder  comme  un  peuple  étran- 
ger, mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'elles  l'enten- 
dent. Elles  font  remplies  du  plus  véritable 
t'èÏQ  pour  la  gloire  &  les  fuccès  de  la  nation 
iAngloiie  ,  êc  tant  qu'elles  feront  bien  trai- 
tées, on  les  verra  toujours  prêtes  à  la  fou- 
tenir autant  que  leurs  moyens  bornés  le  leur: 
permettent.  En  1735?  on  leur  demanda  du 
ïecours  pour  l'expédition  contre  Carthagêne , 
$e  elles  envoyèrent  3.000  hommes  à  votre 
armée.  Carthagêne ,  il  eft  vrai ,  eft  en  Amé- 
rique ,  mais  elle  eft  auflî  éloignée  des  Co« 
lonies  Septentrionales  que  fi  elle  étoit  en 
Europe.  Elles  ne  reftreignent  le  devoir  qu'elles 
fe  font  de  fecourir  l'Angleterre  dans  les 
guerres ,  par  aucune  diftinction  de  pays.  Je 
fais  qu'on  prétend  communément  ici  que  la 
dernière  guerre  fut  entreprife  pour  la  dé- 
ïenfe  ou  pour  les  intérêts  de  l'Amérique, 
Mais  c'eft  une  erreur.  La  guerre  commença 
pour  les  limites  entre  le  Canada- &  la  Nou- 
velle EçoiTe ,  au  fujet  de  territoires  fur  let 
quels  la  Couronne  formoit  à  la  vérité  des 
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prétentions  ,  mais  qui  n'étoient  reclamés 
par  aucune  Colonie  Angloife  :  aucune  des 
terres  conteftées  n'avoit  été  concédée  à  des 
Colons  ;  cette  difpute  ne  nous  regardoit  donc 
pas.  Quant  à  l'Ohio ,  le  différend  s'éleva  au 
fujet  du  droit  que  vous  difîez  avoir  ,  de 
faire  la  traite  chez  les  Sauvages  ,  droit  que 
vous  avez  acquis  par  le  traité  d'Utrecht ,  & 
que  les  François  avoient  violé.  Ils  fe  faifirenc 
des  Traiteurs  &  de  leurs  marchandifes  tirées 
de  vos  manufactures  :  ils  prirent  un  fort , 
qu'une  Compagnie  de  vos  Marchands  &  leurs 
Fadeurs  &  Correfpondans  aVoient  conftruits 
pour  aîfurer  ce  commerce.  Braddock  fut 
envoyé  à  la  tête  d'une  armée  pour  reprendre 
ce  fort  &  pour  protéger  votre  commerce. 
Vous  regardiez  la  pofTeiîion  de  ce  fort,  comme 
un  nouvel  empiétement  des  François  fur  le 
territoire  du  Roi.  Ce  ne  fut  qu'après  la  défaite 
de  Braddock  que  les  Colonies  furent  attaquées. 
Jufques-là  elles  avoient  joui  d'une  paix  pro- 
fonde avec  les  François  &  les  Sauvages.  Ce 
ne  fut  donc  point  pour  leur  défenfe  ,  que 
vous  envoyâtes  des  troupes  en  Amérique. 
Quoique  le  commerce  avec  les  Sauvages  fe 
fa  (Te  en  Amérique  ,  ce  ne  font  pas  les  Amé- 
ricains qui  en  recueillent  les  fruits.  Les  Fer  > 
miers-&  les  Cultivateurs  font  la  majeure*panie 
des  Habitans  de  l'Amérique.  Il  eft  très  peu 
de  leurs  productions  qui  foient  un  article  de 
commerce  avec  les  Sauvages.  Les  Anglois 
ont  tout  l'avantage  de  ce  commerce.  Il  fe  fait 
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avec  des  marchandifes  Angloifes  au  profit 
des  marchands  &  des  fabriquans  Anglois. 
Ainfi  la  guerre  ayant  commencé  pour  dé- 
fendre des  territoires  de  la  Couronne  a  qui 
n'étoient  la  propriété  d'aucun  Américain ,  3c 
pour  le  maintien  d'un  commerce  purement 
Anglois,  c'étoit  réellement  une  guerre  An- 
gloife ,  cependant  les  Habitans  de  l'Améri- 
que ne  balancèrent  pas  un  moment  à  con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir  à  la  foutenir  s 
&  à  lui  procurer  une  iflue  heureufe. 

D.  Eft  -  ce  que  vous  ne  regardez  pas  les 
Américains ,  comme  partie  intérefîee  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  prendxe  poflèrlîon  des  droits 
territoriaux  du  Roi ,  &  de  fortifier  les  fron- 
tières? 

R.  Ils  ne  font  pas  intérefles  particulière- 
ment, mais  conjointement  avec  les  Anglois. 

D.  Vous  ne  nierez  pas  que  la  guerre  anté- 
rieure, celle  avec  l'Efpagne,  n'ait  été  entre- 
prife  à  caufe  de  l'Amérique.  Des  prifes  faites 
dans  les  parages  de  l'Amérique  n'y  donnè- 
rent-elles pas  lieu  ? 

R.  Oui  ;  mais  c'étoient  des  prifes  de  vaif- 
feaux  qui  y  faifoient  le  commerce  Anglois 
avec  des  marchandifes  Angloifes, 

D.  La  dernière  guerre  avec  les  Sauvages  ; 
depuis  la  paix  avec  la  France  >  n'étoit-elle 
pas  une  guerre  pour  l'Amérique  feulement? 

R.  Il  eft  vrai  qu'elle  regardoit  l'Amérique 
plus  particulièrement  que  la  précédente;  mais 
çlle.  n'en  étoic  qu'une  fuite:  les  Sauvages 
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h'avoîent  pas  été  entièrement  pacifiés .,  &  les 
Américains  efTuyerent  la  plus  grande  partie 
des  frais.  L'armée  du  Général  Bouquet  ter- 
mina cette  guerre.  Il  n'y  avoic  pas  plus  de 
300  Soldats  de  troupes  Angloifes  ,  &  plus 
de  1000  Penfilvains. 

D.  Eft-ce  qu'il  ne  faut  pas  envoyer  des 
troupes  en  Amérique  pour  défendre  les  Amé- 
ricains contre  les  Sauvages  ? 

R*  Nullement;  cela  ne  fut  jamais  nécelTai- 
res.  Ils  ont  fû  fe  défendre ,  quand  ils  n'étoient 
qu'une  poignée  d'hommes ,  contre  les  Sau- 
vages qui  étoient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  :  ils  ont  gagné  continuellement  du 
terrein,  &  ils  ontrepoufleles  Sauvages  au- delà 
des  montagnes,  fans  qu'on  envoyât  aucunes 
troupes  à  leur  fecours.  Comment  peut-îl  être 
nécefïaire  d'envoyer  aujourd'hui  des  troupes 
pour  les  défendre  contre  ces  tribus  de  Sau- 
vages dont  le  nombre  eft  iî  diminué  ,  les 
Colonies  étant  devenues  depuis  ce  terns  là  (î 
peuplées  &  fi  fortes? Elles  (ont  plufque  jamais 
en  état  de  fe  défendre  elles-mêmes. 

D.  N'avez  vous  pas  dit  qu'il  n'y  avoit  pa§ 
eu  plus  de  trois  cent  Soldats  de  troupes 
réglées  Angloifes,  employés  dans  la  dernière 
guerre  contre  les  Sauvages  ? 

R.  Il  n'y  en  eut  pas  davantage  fur  l'Ohio 
ou  fur  les  frontières  de  Penfilvanie ,  où  étoit 
le  principal  foyer  de  la  guerre  qui  regardoit 
les  Colonies»  Il  y  avoir  des  garnifons  à 
Niagara ,  au  fort  détroit  &  dans  les  polies 
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éloignes  gardés  pour  l'intérêt  de  vôtre  com- 
merce. Je  ne  les  ai  pas  comptés ,  mais  je  crois 
qi/eii  tout,  le  nombre  des  Américains  ou  des 
troupesProvincjales  employées  dansla  guerre, 
furpalïbit  celui  des  troupes.  Je  n'en  fuis  pas 
fur  »  mais  je  le  penfe  ainfi. 

D,  Croyez-vous  que  les  affemblées  Amé- 
ricaines, ayent  le  droit  de  lever  de  l'argent 
fur  les  Sujets  pour  l'octroyer  à  la  couronne  ? 

ii.  Je  le  crois  affurément.  Elles  l'ont  tou- 
jours fait. 

D,  Connoiffent- elles  la  déclaration  des  droits  $ 
&  favent-eiles .,  qu'en  vertu  de  ce  ftatut ,  il 
rie  doit  être  levé  d'argent  fur  les  Sujets 
qu'avec  le  confentement  du  Parlement? 

il.  Elles  la  connoiffent  très-bien. 

D.  Comment  peuvent-elles  donc  prétendre 
avoir  i  ï  t  oit  de  lever  de  l'argent  pour  la 
Couronne  ,  ou  pour  d'autres  objets  qai  ne 
feroient  pas  limités  au  lieu? 

R.  Les  Américains  entendent  que  cette 
cïaufe  ne  regarde  que  les  Sujets  en  dedans 
du  Royaume:  favoir  qu'aucune  fomme  d'ar- 
gent ne  peut  être  levée  fur  eux  pour  la  Cou- 
ronne qu'avec  le  confentement  du  Parlement. 
On  ne  regarde  pas  les  Colonies  comme  étant 
en  dedans  du  Royaume:  elles  ont  des  alfem- 
blées  qui  font  leur  Paiement  :  &  elies  font 
à  cet  égard  dans  la  même  pofition  que  l'Irlande. 
Lorfqu'il  faut  lever  de  l'argent  pour  là  Cou- 
ronne fur  les  Sujets  en  Irlande  ,  ou  dans  les 
Colonies  ,    le  confentement  du  Parlement 
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d'Irlande  ou  des  afTemblées  des  Colonies 
eft  néce  flaire.  Elles  croyent  que  le  Parlement 
de  la  Grande-Bretagne  ,  ne  peut  convenable- 
ment donner  ce  confentement  „  tant  qu'il 
n'admettra  point  de  repréfentans  de  l'Amé- 
rique parmi  Tes  Membres;  car  la  déclaration 
des  droits  porte  exprefférnent ,  que  le  confen- 
tement général  du  Parlement  eft  requis  à  cet 
effet  -3  Se  les  Habitans  de  l'Amérique ,  n'ont 
point  de  repréfentans  dans  le  Parlement ,  qui 
faiTent  une  partie  de  ce  confentement  général. 

D.  Si  l'acte  du  timbre  étoit  révoqué,  Se 
qu'on  pailât  un  acte  qui  ordonnât  aux  afTem- 
blées des  Colonies  d'indemnifer  ceux  qui  ont 
fouffert  des  dommages  par  la  fédition  ,  y 
obeiroient-elles  ? 

R.  C'eft  une  queftion  à  laquelle  je  ne  puis 
pas  répondre, 

Èk  Suppofé  que  le  Roi  exigeât  que  les 
Colonies  odroyalTent  un  revenu,  &  que  le 
Parlement  s'y  oppofât,  croyez- vous  qu'elles 
pûiTent  octroyer  un  revenu  au  Roi  J  fans  le 
confentement  du  Parlement  de  la  Grande  Bre* 
tagne  ? 

H.  C'eft  une  queflion  fort  délicate.— Pour 
moi  je  croirais  être  libre  de  le  faire  ,  &  je 
le  ferois ,  fi  j'en  approuvais  le  motif. 

D.  Loiïqu'on  a  levé  de  l'argent  dans  les 
Colonies  fur  les  demandes  qui  en  ont  été  faites , 
cet  argent  n?a~t  il  pas  été  octroyé  au  Roi  ? 

R.  Oui ,  il  l'a  toujours  été  ;  mais  les  deman- 
des étoient  fondées  fur  quelque  fervice  énoncé, 
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comme  pour  lever  ,  habiller  &  payer  dès^ 
troupes  ,  &  non  pas  pour  avoir  de  l'argent 
feulement. 

D.  Si  l'acte  qui  exigeront  que  les  afTemblëës 
de  l'Amérique,  indemnifaflene  ceux  qui  ont 
fouffert  par  les  iédiuons ,  versoit  à  pafler ,  & 
qu'elles  ne  s'y  fournirent  pas ,  &  qu'enfuite 
le  Parlement  mît  par  un  autre  acïie,  une  taxe 
intérieure  ,  s'y  foumettroient-elles  ? 

R.  Les  Habitans  ne  payeront  aucune  taxe 
intérieure .,  &  je  penfe  qu'un  a&e  pour  forces? 
les  afïemblées  à  indemnifer  eft  inutile,  car  je 
préfume  ,  qu'aufli-tôc  que  la  fermentation 
actuelle  auracefTé  ;  elles  examineront  la  chofe* 
&  h  la  juftice  veut  qu'on  la  faffe ,  elles  le  feront 
d'elles-mêm^s. 

D.  Ne  vient-il  pas  fouvent  des  lettres  aux 
bureaux  de  pofte  en  Amérique ,  pour  quelque 
ville   intérieure  où  il  ne  va  pas  de  pofte  ? 

•R.  Oui,  il  en  vient. 

D.  Le  premier  venu  peut-il  lever  ces 
lettres  en  fe  chargeant  de  les  porter  à  leur 
adrefle> 

H.  Oui.  Tout  ami  de  la  perfonne  le  peut 
faire  en  payant  le  port. 

D.  Mais  ne  faut  il  pas  qu'il  paye  uns  aug- 
mentation de  pofte,  à  caufe  de  l'éloignemene 
de  cette  ville? 

R.  Non. 

D.  Le  Maître  de  Pofte  eft-il  en  droit  de. 
livrer  la  lettre  fans  qu'on  lui  ait  payé  c$ 
port? 
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ÏL  AfTurément;  on  ne  peut  rien  demander 
lorfqu'il  ne  rend  point  de  fervice. 

D.  Si  une  perfonne  qui  feroic  loin  de  chez 
elle ,  trouvoit  dans  un  bureau  de  pofte ,  une 
lettre  à  Ton  adrefTe:  qu'elle  habitât  dans  un 
endroit  où  la  pofte  va  communément  :  que 
la  lettre  fût  adreftee  pour  cet  endroit ,  le 
Maître  de  Pofte  lui  livreroit  il  cette  lettre, 
fans  qu'elle  lui  payât  te  port  dû  à  l'endroit 
pour  lequel  la  lettre  eft  adreflee  ? 

R*  Oui.  Le  bureau  ne  peut  point  exiger  de 
port,  pour  une  lettre  qu'il  ne  porte  pas,  ni 
pour  une  diftance  où  il  ne  la  porte  pas* 

D*  Les  Paileurs  de  Bacq  en  Amérique  ne 
font-ils  pas  obligés  par  acte  du  Parlement , 
de  palTer  les  poftes  gratis. 

R.  Oui,  il  le  font. 

D.  Cela  n'eft  il  pas  une  taxe  fur  les  Paffeurs 
de  Bacq  ? 

R>.  Cela  ne  leur  paroît  pas  ainfi  ,  parce 
qu'ils  retirent  du  profit  des  perfonnes  qui 
voyagent  avec  la  pofte. 

D.  Si  l'a&edu  timbre  étoit  révoqué,  &  que 
la  Couronne  exigeât  des  Colonies  une  fomme 
d'argent  ;  l'octroyeroient-elles  f 

jR.  Je  le  crois. 

D.  Sur  quoi  fondez-vous  cette  opinion  ? 

R.  Je  puis  répondre  de  la  Colonie  dans 
laquelle  j'habite.  L'afTemblée  m'avoit  donné 
la  commiflion  d'alTurer  le  Miniftere,  qu'elle 
regarderont  toujours  comme  fon  devoir  ainfi 
gu'elle  l'avoit  fait  Jufqu  à  préfent  ?  d'octroyer 
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des  fecours  proportionnés  à  fes  facultés  l 
toutes  les  fois  qu'il  fexoit  nécefïaire ,  &  qu'ils 
feroient  demandés  de  la  manière  requife  par 
la  conflitution.  J'ai  eu  l'honneur  de  m'ac- 
quitter  de  cette  commiffion  auprès  du  Mi- 
niftre  d'alors. 

D.  Les  Colonies  feroient-elles  aufîi  bien 
difpofées  dans  une  occafion ,  où  l'Angleterre 
feroit  feule  intéreflee  9  s'il  s'agiffoit  d'une 
guerre  dans  quelque  partie  de  l'Europe,  qui  ne 
les  regardât  pas  ? 

R.  Elles  feront  toujours  prêtes  à  accorder 
des  fecours  3  toutes  les  fois  que  l'intérêt 
commun  l'exigera ,  elles  fe  regardent  comme 
faifant  partie  du  tout. 

D.  Quelle  eft  la  manière  confUtutionellede 
demander  des  fecours  d'argent  aux  Colonies  ? 

R.  C'eft  par  une  lettre  du  Secrétaire 
d'Etat. 

D.  Ne  faut- il  qu'une  lettre  du  Secrétaire 
d'Etat  ? 

fi.  J'entends  que  la  voie  ordinaire  pour 
demander  des  fecours  ,  eft  une  lettre  circu- 
laire du  Secrétaire  d'Etat,  envoyée  par  l'ordre 
de  Sa  Majefté:  dans  cette  lettre  le  motif  eft 
expofé  ,  &  on  y  exhorte  les  Colonies  à 
octroyer  des  fecours  tels  quon  peut  les 
attendre  des  Sujets  loyaux ,  &  qui  foyent 
proportionnés  à   leurs  facultés. 

D,  Le  Secrétaire  d'Etat  à-t-il  jamais  écrie 
pour  lever  de  l'argent  pour  la  Couronne? 

&♦  Lorfque  ces  demandes  ont  eu  lieu  , 
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cétoit  pour  lever  ,  habiller  &  payer  des 
troupes  ;  ce  que  l'on  ne  peut  faire  Tans  argent. 

D*  O&royeroient-elles  de  l'argent  feule- 
ment, fi  on  leur  en  demandoit ,  fans  objet 
déterminé  ? 

R.  Je  penfe  qu'elles  donneroient  de  l'ar- 
gent aufîi  bien  que  des  troupes ,  fi  elles 
avoient  ou  quelles  pûflent  faire  du  papier 
mon  noyé. 

D.  $i  le  Parlement  révoquoit  l'acte  du 
timbre  ,  l'Aflemblée  de  Penfyivanie  annuile- 
roit-elle  fes  arrêtés  f 

jR.  Je  ne  le  crois  pas. 

D.  Avant  qu'il  fût  queftion  de  l'acte  du 
timbre  ,  les  Colonies  defiroient-elles  d'avoir. 
des  repréfentans  dans  le  Parlement  > 

R.  Non. 

D.  Ignorez-vous  que  dans  la  Chartre  de 
Penfyivanie  ,  le  Parlement  s'eft  réfervé  ex- 
prelTément  le  droit  de  mettre  des  taxes  en 
Amérique  ? 

R.  Je  fais  qu'il  y  a  une  claufe  dans  la 
Chartre  ,  en  vertu  de  laquelle  le  Roi  promet 
qu'il  ne  lèvera  aucunes  taxes  fur  les  Habitans, 
autrement  qu'avec  le  contentement  de  l'af- 
femblée  ou  par  acte  du  Parlement. 

D.  Comment  Paflembîée  de  Penfyivanie 
pouvoit-elle  donc  prétendre  que  de  mettre 
une  taxe  fur  l'Amérique  par  Facle  du  timbre, 
étoit  une  atteinte  à  leurs  droits  ? 

R.  Voici  comme  elle  l'entend  :  par  la  même 
Chartre ,  &  d'ailleurs  les  Américains  ont  droit 
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à  tous  les  privilèges  libertés  &  franchifes  des 
Anglois  y  les  aiïemblées  voyentdans  les  gran- 
des Chartres  ainfique  dans  la  pétition  &  dans  la 
déclaration  des  droits,  que  l'un  des  privilèges  des 
Sujets  Anglois ,  eft  de  ne  pouvoir  être  taxés 
que  de  leur  confentement  :  en  conféquence 
elles  ont  toujours  compté  depuis  le  premier 
étabïiffement  de  cette  Province  ,  que  le 
Parlement  ne  s'arrogeroit  ,  ni  ne  pourroit 
s'arroger  ;(ous  prétexte  de  cette  claufe  de  la 
Chartre  ,  le  droit  de  les  taxer  ,  jufqu'à  ce 
qu5il  en  eût  acquis  la  faculté  en  admettant  des 
repréfentans  du  peuple  à  taxer ,  qui  doivent 
participer  à  ce  confentement  général, 

D.  Y  a-t~ii  quelques  termes  dans  la  Chartre 
qui  juftifient  cette  interprétation? 

jR.  Les  droits,  communs  à  tous  les  Anglois, 
tels  qu'ils  font  énoncés  par  la  grande  Char- 
tre,  &  la  pétition  de  droit,  tout  la  juftifie* 

£).  Y  a  t  il  quelque  diftinétion  entre  taxes 
intérieures  &  extérieures  dans  les  termes  de 
la  Chartre? 

jR,  Je  ne  le  crois  pas, 

D.  Ne  feroit-il  donc  pas  poflible  par  la 
même  interprétation  de  réfuter  le  droit  de 
taxation  extérieure  du  Parlement? 

R.  On  ne  l'a  jamais  fait  jufqu'à  préfenî  : 
l'Anglererre  a  eïlayé  depuis  peu  ae  nous 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  ,  & 
que  fi  elle  n'avoir,  aucun  droit  de  nous  taxer 
intérieurement ,  elle  n'en  a  de  même  aucun  de 
nous  taxer  éxtérkurefnent  ou  de  faire  d'autres 

loix 
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loîx  pour  les  aftreindre.  Nos  Américains  ne 
ïaifonnent  pas  maintenant  de  la  forte  ,  mais 
avec  le  tems  peut-être  fentiront-ils  la  force  de 
ce  raifonnement. 

D,  Les  arrêtés  de  l'aiTemblée  de  Penfyl- 
vanie  ne  portent-ils  pas  fur  toutes  les  taxes? 

R.  Ils  portent  feulement  fur  Jes  taxes  in- 
térieures ;  les  mêmes  expreffions  ne  font 
pas  toujours  entendues  de  même  ici  &  dans  les 
Colonies.  Par  le  mot  taxes  >  nous  entendons 
des  taxes  intérieures  ;  par  celui  de  duties  droits  t 
nous  entendons  les  douanes. 

D.  N'avez-vous  pas  vu  les  arrêtés  de 
l'affemblée  de  MaiTachufett'sbav  ? 

R.  Je  les  ai  vus. 

D.  Ne  difent-ils  pas  que  le  Parlement  ne 
peut  impofer  des  taxes  ni  extérieures  ni  in- 
térieures f 

R.  Je  ne  fâche  pas  qu'ils  aient  dit  rien  de 
femblable  ;  je  ne  le  crois  pas. 

D.  Si  la  même  Colonie  affirmoit  qu'on 
ne  peut  mettre  ni  taxe  ,  ni  impojition ,  ne 
feroit-ce  pas  déclarer  que  le  Parlement  n'eft 
autorifé  à  mettre  aucun  des  deux? 

R.  Je  préfume  que  par  le  mot  impojition 
les  Américains  n'entendent  point  les  droits 
fur  les  marchandifes  importées  ,  comme  ré- 
gîemens  de  commerce. 

D.  Que  peuvent  donc  entendre  les  Colo- 
nies  par  impojition  (i  ce    n'eft    des   taxes  ? 

&.  Elles  peuvent  entendre  plufiears  chofes: 
comme  les  enrôlemens  forcés  ,  les  corvées 
N.ÇXXXF.  t 
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pour  voitures  ou  chevaux,  les  logemens  de 
gens  de  guerre  *&  autres  chofes  femblables; 
iJ  peut  y  avoir  dans  ce  fens  de  lourdes  im- 
pqfitions  qui  proprement  ne  foient  pas4des 
taxes. 

D.  L'argent  levé  par  le  Bureau  des  Portes 
n'eft  il  pas  une  taxe  intérieure  mife  par  acte 
du  Parlement  ? 

R.  J'ai  répondu  à  cette  quefiion. 
D.  Toutes  les  parties  des  Colonies  font- 
elles  également  en  état  de  payer  des  taxes  ? 
R*  Non  apurement.  Les  parties  des  der- 
rières qui  ont  été  ravagées  par  l'ennemi  , 
ont  beaucoup  foufFert;  c'eft  pourquoi  dans 
de  femblable  occafions  ,  nos  loix  de  taxation 
y  ont  ordinairement  égard. 

D.  Pouvons  -  nous  ,  étant  auffi  éloignés 
juger  de  l'égard  qu'il  convient  d'y  avoir  } 
il.  Le  Parlement  l'a  préfumé  ,  lorfqu'il  a 
voulu  s'arroger  le  droit  de  faire  des  loix 
de  taxation  pour  l'Amérique,  Pour  moi  je 
penfe  que  cela  efl  impoiîible. 

D*  La  révocation  de  l'aére  du  timbre  fera- 
t-elle  rallentir  vos  manufactures  ?  Ceux  qui 
ont  commencé  à  fabriquer  cefleront-ils  de 
le  faire  ? 

H.  Oui ,  je  le  crois ,  fur-tout  fi  en  même- 
tems  le  commerce  reprend  fon  cours  ,  de 
forte  que  les  remifes  puitfent  fe  faire  aifé- 
roent.  Je  fuis  fondé  à  penfer  ainfi  d'après 
plufieurs  exemples.  Dans  l'avant  dernière 
guerre  le  tabac  ayant  baifle ,  &  donnant  lieu 
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à  peu  de  remifes  ,  les  Habitans  de  la  Virgi- 
nie fe  mirent  à  manufacturer.  Lorfqu'enfuite 
le  tabac  eut  repris  faveur  &  qu'on  leur  en 
demandoit    davantage    en   Angleterre  ,   ils 
revinrent  à  l'ufagedes  manufactures  Angloi- 
fes.    On    fe    fervoit  très  peu  de  moulins  à 
fouler  dans  la  dernière  guerre  en  fenfylvanie , 
parce  que  le  papier  monnoye  d'Angleterre  y 
abondoit,  &  que  les  remifes  pour  tirer  des 
<lraps  &  autres  marchandifes  Angloifes  pou- 
voient  fe  faire  aifément  à  la  Grande-Bretagne. 
D,  Si   l'acte  du    timbre   étoit  révoqué  , 
cela  porteroit-il  les  aflemblées  de  l'Améri- 
que à  reconnoîrre  le   droit  qu'à    le  Parle- 
ment de  les  taxer,  &  caiTeroient- elles  leurs 
arrêtés  ? 

R.  Non ,  jamais. 

D.  N'ya-t-ilpas  de  moyens  de  les  y  con- 
traindre ? 

R.  Je  n'en  fâche  aucun  ,  elles  n'y  con- 
fentiront  jamais  à,  moins  qu'elles  n'y  foienc 
forcées  par  les  armes, 

D.  Y  a  t-il  une  puiffance  fur  terre  qui 
puifle  les  y  forcer  ?  . 

R.  Les  opinions  font  libres  :  aucune  Puif- 
fance  ,  quelque  grande  qu'elle  foit  ne  peut 
forcer  les  hommes  à  en  changer. 

D.  Les  Colonies  regardent-elles  le  Bureau 
des  Poftes  comme  une  taxe  ou  comme  un 
règlement  ? 

R.  Elles  le  regardent ,  non  comme  une 
taxe,  mais  comme  un  règlement  &  une  chofe 
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de  convenance.  Chaque  aflemblée  a  favorifé 
&  foutenu  cet  établiffement  dès  fa  naiflance, 
par  des  octrois  d'argent,  ce  qu'elles  n'euflent 
pas  fait  autrement  ;  &  les  Habitans  ont  tou- 
jours payé  le  port  de  leurs  lettres. 

D.  Quand  reçutes-vous  les  ordres  dont 
vous  avez  parlé  ? 

R.  Je  les  ai  apportés  avec  moi ,  il  y  a 
environ  quinze  mois, 

D.  Quand  en  avez  -  vous  /ait  part  aU 
Miniftre? 

K.  Auffî-tôt  après  mon  arrivée  ,  pendant 
qu'on  délibéroit  fur  l'acte  du  timbre  ,  & 
avant  le  que  Bill  ne  fut  propofé. 

D.  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à  la 
Grande  -  Bretagne  que  l'on  cultivât  le  tabac 
en  Virginie ,  au  lieu  d'y  établir  des  manu- 
factures ? 

jR.  La  culture  du  tabac  eft  fans  doute 
plus  avantageufe. 

D,  En  quoi  les  Américains  faifoient-ils 
confilter  leur  principale  gloire  ? 

R.  A  pouvoir  fatisfaire  leur  goût ,  par  le 
moyen  des  modes  &  des  manufactures  de  la 
Grande  Bretagne. 

D.Et  aujourd'hui  qu'eft-ce  qui  les  flatteroit 
le  plus  ? 

iLCeferoit  de  reprendre  leurs  vieux  habits 
et  de  les  porter  jufqu'à  ce  qu'ils  pûflents'ea 
faire  eux-mêmes  de  neufs. 

Fin  h  Vinurrogau 
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Peut-être  bien  ,  Monfieur ,  avez  vous 
î]a  vu  ce  morceau  intéreffant  dans  d'autres 
Hecueils  François  ;  mais  il  étoit  eientiel  de 
l'offrir  de  nouveau  à  votre  confédération  ,  vu 
les  cireonftances  actuelles;  &j'aurois  pu  d'au** 
tant  moins  m'en  difpenfer ,  que  j'en  ai  un 
;un  autre  à  vous  faire  connoître  dont  il  eu: 
ïe  prélude  néceuaire.  Je  renvoyé  à  ma  pro- 
chaine lettre  ce  dernier  »  qui ,  je  crois ,  n'a 
point  encore  eu  de  publicité ,  au  moins  hors 
oe  l'Angleterre.  Ce  font  diverfès  queftions 
faites  de  la  part  des  Miniftres  Ânglois  ,  en 
1769  ,  à  M.  le  Do&eur  Franklin  &  &s  ré- 
réponfes.  L'affaire  des  taxes  y  eft  difcutée 
d'après  les  changemens  apportés  au  fonds  de 
îa  querelle  *  par  la  révocation  Aq  l'Acte  dit 
timbre  ,  par  l'acte  déclaratoire  &  par  la  créa-, 
tion  d'une  autre  efpèce  d'impôts  intérieurs^ 
retirés  en  fuite  &  n'exiftant  plus  que  dans  le 
feul  article  du  thé.  Avec  le  fecours  de  ces 
deux  écrits  ,  il  n'y  aura  aucun  point  des  pro- 
portions d'arrangement  attendus  de  la  part 
de  Milord  North ,  que  vous  ne  foyez  ea 
état  d'apprécier  à  fa  jufte  valeur. 

Ces  commentaires  de  paix  ne  me  font 
point  oublier  que  vous  en  défirez  auffi  fue 
3a  guerre,  &  que  le  7  Janvier  il  eft  arrivé 
des  nouvelles  de  l'armée  des  Frères  Howe  ; 
dont  le  Miniftère  a  cru  avoir  grand  fujet 
de  fe  réjouir,  quoiqu'à  les  bien  examiner». 
elles  n'ayent  point  rendu  l'état  de  fes  arTaires 
beaucoup  meilleur.  Vous  avez  pu  juger  ypài: 

tut 


ccîxiîj  Affaires  be  l'Angleterre 
le  peu  de  fenfation  qu'elles  ont  produit  à  la 
Bourfe  pour  relever  le  crédit,  prodigieufe- 
ment  baifie  depuis  le  premier  de  ce  mois, 
xjue  le  public  éclairé  n'a  point  regardé  ces 
fuccès  comme  un  gage  affûré  de  la  prochaine 
fin  de  cette  guerre  exécrable.  Vous  verrez» 
par  les  obfervations  fuivantes,  s'ils  pro- 
mettent feulement  que  l'armée  du  Général 
Jiowe  palTe  un  hyver  bien  tranquille  dans 
Philadelphie.  Je  vous  ferai  lire  enfuite  deux 
écrits  qui  vous  expliqueront  les  vraies  caufes 
de  la  fecouffe  que  le  crédit.  Anglois  a  reçue, 
&  d'après  lesquels  vous  conclurez,  que  l'An- 
gleterre touche  réellement  à  fa  dernière 
xuine  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  lui  faudra  renoncer 
à  toute  ia  confiftance  politique  parmi  les 
Nations  de  l'Europe .,  fi  dans  le  court  efpace 
de  cet  hyver  elle  n'a  pas  regagné  ,  par  fes 
négociations,  ce  que  lui  ont  fait  perdre  trois 
malheureufes  campagnes  &  quinze  années  de 
uiauvaife   adminiftration. 

A    N  O  S     G  U  I  D   ES* 

Myïords  et  Messieurs, 

9>  Vous  nous  donnez  enfin  une  gazette  ex- 
traordinaire pour  nous  annoncer  ,  avec  le 
plus  grand  appareil,  la  réduction  de  deux 
ou  trois  forts  en  (a)  terre  qui  auroient  empêché 

»il    I  H  J      I  1  ■    i  ■'  ■  I  II'» 

(a)  On  avo'teu  toutes  les  peines  poffibles  à  établir 
du  canon  iur  l*Ifle  de  Mud ,  qui  eft  une  Ifle  de  vafè. 
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votre  armée  de  changer  de  pofition ,  c'efl- 
à-dire  de  s'enfuir  comme  elle  a  fait  de 
Bofton  &  des  Jerfeys<r. 

»  Que  nous  apprenez-vous  de  plus  ?  Les 
Officiers  de  la  Marine  ,  ainfi  que  les  Mate- 
lots ,  fe  font  comportés  avec  la  plus  grande 
bravoure  dans  le  fervice  pour  lequel  iisétoient 
commandés.  A  cela  nous  nous  écrierons , 
n'eft-il  pas  bien  douloureux  que  d'aufïi  braves 
gens  ne  foient  pas  employés  à  des  opéra- 
tions plus  propres  à  terminer  prompte^nent 
la  guerre  !  Quoiqu'il  en  foit ,  les  deux  Frères 
fe  congratulent  avec  la  plus  grande  cordialité 
fur  leurs  exploits  refpectifs,  fans  fe  donner 
feulement  la  peine  de  faire  préfTentir  l'avan- 
tage que  la  nation  tirera  de  leurs  opérations , 
fans  nous  dire  comment  notre  flotte  &  notre 
armée  feront  garanties  de  toutes  les  entre- 
prifes  que  l'ennemi  pourra  tenter  pendant 
un  long  &  rigoureux  hyver  ,  féparées  comme 
elles  le  font  Tune  de  l'autre  ,  &  continuel- 
lement environnées  d'une  foule  d'ennemis 
acYifs  &  infatigables  ,  dont  les  forces  fe  grof- 
fiflent  journellement.  Il  y  a  ici  des  gens  qui 
ne  font  pas  fans  inquiétude  fur  le  fort  du 
Chevalier  Howe.  Selon  eux  ,  il  pourroitbien 
lui  arriver  la  même  chofe  qu'à  Burgoyne. 
Et  alors  que  deviendra  la  flotte  ,  fa  naviga- 
tion étant  toujours  obftruée  par  ces  vilains 
chevaux  defrife  ?  Quand  cette  occafion  favorable 
de  les  enlever  fe  préfentera-t-elle?  Ce  ne  fera 
point  dans  le  fort  delà  gelée  ou  des  neiges» 
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ou  pendant  les  ouragans  de  l'hyver?  que 
feront  donc  alors  les  vaifleaux  Anglois  dans 
les  ports  ou  fur  les  rivières  de  l'ennemi  ?  & 

?>  Vos  Généraux  ne  nous  difent  pas  un 
mot  du  Général  Washington  ,  ni  de  l'armée 
qui  eft  fous  fes  ordres  ,  ni  des  opérations 
d'aucune  des  deux  grandes  armées  qui  font 
prefqu'en  préfence  l'une  de  l'autre.  Nous  ne 
lavons  rien  de  la  pofition ,  de  la  force  3c 
de  l'état  de  l'armée  Rebelle  ,  ni  de  ce  qu'on 
a  fait  pour  mettre  la  nôtre  à  l'abri  de  tout 
danger  ou  furprife  de  fa  part  <*. 

»■  Il  n'eft  nullement  queftion  du  Général 
Clinton  &  de  fa  garnifon  à  New-York;  èc 
on  nous  laifle  ignorer  fi  nos  troupes  y  éprou- 
vent toutes  les  horreurs  d'un  fiege  ou  fi  elles 
n'y  font  que  bloquées  :  ou  bien  fi  elles  y 
vivent  dans  les  plaifirs  &  dans  l'abondance. 
Nous  fommes  aufli  peu  inltruits  fur  le  fort 
du  Général  Vaughan  &  de  fon  détachement. 
Eft- il  revenu  triomphant  de  fa  périlleufe 
excurfion  ,  ou  fera~t~il  tombé  comme  Bur~ 
goyne  dans  les  filets  de  l'ennemi  ?  « 

»  Il  y  avoit  dans  la  flotte  des  Officiers  tels 
que  l'Amiral  Chevalier  Peter  Parker  &  le 
Commodore  Hotham.  Sont-ils  vivans  ou 
morts  ?  C'eft  ce  qu'on  laifîe  à  deviner  à  leurs 
amis  &  au  public.  On  ne  trouve  feulement 
pas  leurs  noms  dans  les  dépêches  du  Lord 
Howe ,  ni  du  Général  fon  frère ,  à  moins 
que ,  par  l'Amiral  à  Rhode-IJhnd  ,  le  Lord 
Howe  ne  défigne  le   Chevalier  Parker.  Là 
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permis  à  tout  le  monde  de  penfer  ce 
que  bon  lui  femblera  « 

Mais  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  gazette  ,  c'eit  que  le  Général 
Howe  a  totalement  oublié  de  reprendre  le 
fil  de  Ton  hiftoire  de  l'armée  ,  depuis  fa 
lettre  datée  du  2  y  Octobre  (  inférée  dans  la 
gazette  extraordinaire  du  2  Décembre  )  jus- 
qu'au 18  de  Novembre  ;  ce  qui  fait  une  la- 
cune de  vingt-quatre  jours  dans  fa  narration. 
Cette  omifïion  vient-elle  du  Général ,  ou 
de  ce  que  vous  auriez  mutilé  fa  dépêche? 
Devons  nous  enfin  l'attribuer  à  la  négligence 
de  l'Auteur ,  ou  à  la  circonfpection  des  Edi^ 
îeurs  ? 

Signé ,  Philo  patrice* 

Des  Lettres  arrivées  de  la  Flotte  An- 
gloife  ont  rapporté  divers  détails  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  dépêches  des  deux 
Frères.  Dans  l'intervale  du  25*  Octobre  au 
1 8  Novembre  ,  il  y  avoit  euune  affaire  des 
plus  vives  à  Provïnce-ïjlanà ,  &  les  troupes 
du  Roi  en  avoient  été  repouffées  avec  une 
perte  très  -  confidérable  ,  laiffant  en  outre 
aux  Américains  yo  prifonniers  &  plufieurs 
Officiers  du  dixième  régiment. — Le  Che- 
valier Howe  fait  regarder  la  navigation  comme 
parfaitement  libre  fur  le  Delavare  ,  au  moins 
pour  les  Frégates  &  les  Eâtimens  de  tranfport , 
&  cependant  on  a  des  nouvelles  certaines,  que 
le  Craford  ôc  la  Julienne,  deux  bâtimens  de 
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tranfport  fe  font  perdus  fur  les  Chevaux  de 
frife.  Ces  mêmes  nouvelles  ajoutent  que  ce 
n'eft  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  que 
.  îes  fubfiftances  nécefïaires  arrivent  à  Philadel- 
phie ,  parce  que  le  Lord  Howe  n'a  pu  avoir 
que  fept  hommes  du  pays  3  en  état  de  conduire 
les  bâtimens  au  milieu  de  cette  multitude 
d'Ecueils.  Le  Delavare,  au-deflus  de  Phila^ 
deîphie ,  ne  fournit  pas  des  vivres  avec  plus 
d'abondance  à  la  ville  &  à  l'armée ,  parce 
que  quelques  galères  Américaines  ont  remon^ 
té  très  haut  dans  cette  rivière ~,  &  qu'elles 
empêchent  toutes  les  fubfiftances  d'y  arriver 
par  eau  ,  tandis  que  les  troupes  légères  de 
Washington  écartent  ou  enlèvent  ceux  que 
l'armée  Angloife  réuffiroit  à  fe  procurer 
par  terre.  L'état  de  l'armée  navale  n'eft  pas 
plus  heureux.  Tous  les  vaiffeaux  que  les 
glaces  furprendront  dans  la  rivière  Delavare, 
feront  infailliblement  brûlés.  L'eau  douce 
de  cette  rivière  a  féché  &  déjoint  tous  les 
Bordages  ;  ils  ont  fourTert  ce  préjudice  après 
une  navigation  des  plus  laborieufes  de  la 
Nouvelle- York  à  la  Baye  de  Chéfapeak ,  Se 
fi  on  ne  leur  donne  pas  très-incefïamment 
un  nouveau  doublage,  c'eft  une  flotte  entière 
perdue  pour  toujours.  Vingt-cinq  millions 
tournois  ne  fufiiroient  pas  pour  en  conftruire 
une  femblable  ,  feulement  en  frégates  de 
guerre  &  vaiffeaux  de  force  :  je  ne  parle 
point  des  bâtimens  de  tranfport.  Le  furplus 
de  cette  armée  navale  croifoit  depuis  la 
Floride  jufqu'à  l'embouchure  du  Delavare  $ 
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maïs  on  fait  que  c'eft  peine  perdue  dans 
l'hiver  &  dans  les  brumes.  Tout  cela  n'offre 
pas  une  perfpe&ive  bien  riante  pour  l'hiver- 
nage. 

Vous  avez  vu  dans  la  lettre  du  Général 
Howe  qu'il  comptoit  marcher  inceflamment 
à  Washington,  On  prétend  ,  mais  je  ne  vous 
l'aflure  point  ,  qu'il  a  tenté  de  réalifer  ce 
projet  le  $  Décembre  3  mais  qu'il  a  trouvé 
Washington  trop  fort  dans  Tes  retranchemens 
à  IVlùte-Marsh  J  bourgade  éloignée  de  cinq 
lieues  de  Philadelphie.  On  ajoute  que  le  15* 
M.  le  Chevalier  Howe  étoit  encore  dans 
Philadelphie.  Ce  Général  jugeoit  très  bien 
fa  pofition ,  &  n'avoit  point  attaché  une  grande 
importance  à  la  prife  des  forts  ,  puifqu'il  ne 
s'eft  fervi  que  du  paquebot  ordinaire  &  de 
l'occafion  d'un  Officier  qui  revenoit  par  congé 
pour  en  donner  la  nouvelle  à  la  Cour.  On 
croit  que  Mylord  Germaine  s  fon  ennemi , 
a  affedé  de  publier  fa  dépêche  par  une  Ga- 
zette extraordinaire  pour  groflir  les  torts  de 
&  les  ridicules  qu'il  s'attache  à  lui  donner. 
Il  pafle  pour  certain  que  ce  Lord  a  reçu 
à  ce  fujet,  une  vifite  qui  lui  a  caufé  les  mêmes 
agitations  que  Myloid  SufFolk  a  reflenties 
à  la  ledure  de  certaines  lettres  qui  lui  font 
arrivées  de  Paris.  Mylady  Howe ,  Douai- 
rière ,  s'eft  rendue  chez  ce  Miniftre ,  elle  lui 
a  dit  nettement  ,  qu'au  retour  de  fes  fils  il 
trouver  oit  à  gui  parler  :  que  les  outrages  quon 
ne  cejjoit  de  leur  faire  dans  les  papiers  publics 
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fartoknt  de  [es  Bureaux  ,  &  que  jamais  défît 
vie,  elle  n'avait, autant  regretté  d'être  femme* 
G'eft  ce  qui  a  fait  dire  affez  plaifamment  que 
c'étoit  le  cas  de  prendre  pour  fécond  la 
Chevalière  d'Eon.  Il  eft  heureux  pour  ces  deux 
Lords  que  cette  héroïne  fe  trouve  abfente  de 
l'Angleterre.  La  Pallas  de  Tonnerre  verroic 
en  eux  des  ennemis  dignes  d'elle ,  &  fus 
qui  "il  lui  feroit  doux  de  venger  à  la  fois 
fa  nation  &  ion  fexe. 

Mylord  Germaine  n'eft  pas  plus  à  fbn  aiie 
avec  le  Lord  Barrington ,  Secrétaire  de  la 
guerre:  il  s'eft  élevé  de  vives  querelles  entre 
eux  pour  des  nominations  d'emplois  dans 
les  nouveaux  régimens  ;  &  en  général  le 
Confeii  eft  divifé.  Les  uns  infiftent  pour 
une  guerre  littorale  feulement  :  Mylord  Ger- 
maine eft  de  cet  avis  :  d'autres  confeiîlent 
une  guerre  fur  terre  :  d'autres  la  paix  s  ce  font 
les  plus  fages  ^  aulîi  eft-ce  le  petit  nombre. 
Comme  leur  avis  ne  prévaut  point,  les  Frères 
Howe  feront  rappelles ,  &  on  croit  que  le 
Lord  Amherft  &  le  Général  Murray,  qu'on 
fait  revenir  de  Minorque,  partageront  entre 
eux  le  commandement  des  armées. 

Comme  les  Frères  Howe  n'ont  point  parlé 
de  l'armée  de  Clinton,  vous  ferez  bien  aiie  fans 
doute  de  favoir  ce  que  quelques  lettres  m'en 
ont  appris.  —Il  fubfifte  toujours  de  la  méfin- 
teiligence  entre  ce  Général  &  le  Chevalier 
Howe  9  à  qui  il  a  été  contraint  d'envoyés 
quatre  régimens,  quoiqu'il  n'eût  pas  à  beaug 


coup  près  les  forces  néceflaires  pour  fe  main- 
tenir dans  la  Nouvelle  -  York  &  dans  les 
poftes  voifins  qu'il  lui  a  fallu  évacuer.  II 
a  craint  le  fort  du  Lord  Percy ,  qui  avoit 
ïefufé  les  fecours  que  le  Général  Howe  lui 
avoit  demandés  x  &  à  qui  cette  réflftance  a  fait 
perdre  le  fruit  de  tous  fes  travaux  précédents. 
Il  eft  certain  que  pîufieurs  corps  Américains 
commandés  par  le  Général  Putnam  ,  âgé  de 
72  ans  ,  environnoient  l'Iile  de  New- York 
le  16  Novembre ,  &:  que  la  Ville  fe  croyoit 
II  proche  du  moment  où  elle  repafTeroit  fous 
la  domination  des  Etats-  Unies  ,  que  le 
papier  du  Congrès  y  avoit  cours  fur  le  pied 
3e  quatre  shillings  du  pays  pour  un  shilling 
flerling.  (  Le  pair  eft  de  17  J  ?pour  100  )  ce 
qui  eft  une  valeur  confidérable ,  quoiqu'en- 
eore  éloignée  du  pair.  —  Les  marchandifes 
d'Angleterre  y  foifonnoient  au  point ,  que 
malgré  les  primes  d'aflurance  ,  le  fret  êcc* 
elles  fe  donnoient  à  meilleur  marché  qu'à 
Londres.  —  On  prétendoit  y  compter  dix- 
fept  mille  hommes  de  garnifon;  mais  les 
quatre  cinquiemes'étoient  des  provinciaux  en- 
jôllés  de  force ,  &  dont  la  fidélité  eft  très-: 
fufpe&e  ainfï  que  l'expérience  l'a  démontré. 
Les  vaifîeaux  étoient  diftribués  dans  les  Hâ- 
tions les  plus  favorables  pour  couvrir  la  ville; 
mais  s'ils  y  étoient  pris  par  les  glaces  on 
s'attendoit  à  voir  les  Américains  en  faire  des 
feux  de  joie ,  comme  ils  l'ont  fait  de  YAu-. 
guJîeÛQ  6.%  canons .,  de  la  frégate  le  Merlin* 
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du  Craivforà  &  du  Juliana  fur  le  Delavarre V 
&  de  la  frégate- la  Syrene  de  32  canons  à 
Rhode-liland  ,  ainfi  que  de  deux  autres  bâti— 
mens  qui  l'accompagnoient.  Les  Miniflres 
n'ont  point  publié  dans  la  Gazette  la  dépêche 
que  le  Général  Pigot  leur  a  écrite  à  cette 
occafion  ,  &  dans  laquelle  il  leur  apprend 
que  la  force  des  Américains  qu'il  avoir  en 
préfence  .,  étant  trop  coniidérable ,  il  n'a 
pas  ofé  fortir  de  fes  retranchemens  pour' 
aller  à  eux,  ces  détails  font  venus  avec  celui" 
de  la  perte  totale  de  la  Syrene,  qu'un  coup 
de  vent  avoir  jette  fur  la  côte  ,  où  il  n'a 
pas  pu  empêcher  les  Américains  de  la  brûler. 

Je  vous  ai  promis ,  Monfieur ,  de  vous  faire 
voir  deux  écrits  que  je  regarde  comme  les 
indices  des  vraies  eaufes  qui  ont  fait 
baifler  de  neuf  pour  cent  en  cinq  ou  fix* 
jours  les  fonds  les  plus  accrédités  ;  &  notam- 
ment les  quatre  pour  cent  de  l'année  der- 
nière ,  qui  de  514  font  retombés  à  8 y. 

Suivant  moi  ,  il  y  en  a  deux  principales  ; 
lefquelîes  fe  font  manifeftées  enfemble  :  l'une 
eft  la  perte  de  l'honneur  national  de  l'An- 
gleterre ,  l'autre  eft  le  fentiment  de  fa  foiblefTe. 
Mon  affaire  n'eft:  point  de  difcuter  s'il  eft.  vrai 
que  l'honneur  Anglois  foit  perdu  ,  ou  il  réelle- 
ment cette  nation  eft  dénuée  de  toutes  forces 
réelles  :  il  me  fuffit  que  ce  foit  l'opinion 
générale  du  peuple  &  c'eîl  ce  que  je  ne  crains 
point  d'avancer ,  en  faifant  marcher  fur  la 
première  ligne  le  découragement  où  la  per,te 
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yifible  de  l'honneur  national  a  jette  tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  éclairés  dans  ce  Royaume.  Il  a 
éclaté    auflî  -  tôt   qu'on    a    fû   que  Mylord 
SufFolk    avoit   nié   un  outrage  qu'il    s'étoic 
permis     de    faire   en   Parlement    au    Mili- 
taire François  ,   &  auquel    aucun    Anglois 
n'avoit  fait  attention ,  tant  ils  attachent  peu 
d'importance  aux  bavardages  de  la  plupart 
de  ces  débats  parlementaires.  Dès  qu'il  eut 
percé  que  ce  mauvais  propos  ,  faux  ou  vrai , 
c'eft  ce  que  je  n'examine  point ,  avoit  fait 
fenfation  à  la  Cour  de  Verfailles:  dès  qu'on 
eût  vu  que  Mylord  SufFolk  vouloit  paroître  le 
nier  publiquement ,  non   dans  les    Gazettes 
Angloifes  ,  mais  feulement  dans  un  papier 
François   ,    la   conféquence  a    été    bientôt 
tirée  ;  »  nous  craignons  la  guerre  ,  donc  nous 
wd'aurons»,  &  auffi-tôt  les  fonds  ont  baiffé. 
Voilà  qu'elle   a   été   la   première  caufe  de 
cette  révolution ,  qui  pourroit  bien  engager 
Mylord  North  à  reculer  fon  opération  de 
finances  jufqu'à  ce  que  le  crédit  fe  foit  afTez 
relevé  pour  qu'il  puiffe  la  faire  fous  de  meil- 
leurs aufpices. — La  féconde  eft  arrivée  au  mc-i 
ment  ou  l'onvenoit  de  recevoir  d'Amérique 
l'affurance  que  la  grande  armée  Angloife  s'étoit 
ouvert  une  porte  pour  fe  fauver  de  Phila- 
delphie. Celle-ci  a  porté  un  fécond  coup  fi 
furieux  au  crédit ,    qu'au  lieu  de  recevoir 
quelque  vigueur  de  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir 
de  favorable  dans  les  nouvelles  d'Amérique» 
les  fonds  ont  baiffé  encore  de  quelques  crans 
de  plus.  Je  parle  de  la  copie  qui  s'eft  répan- 
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due  d'un  traité  pour  le  tabac  de  la  Virginie 
entre  les  Fermes  générales  de  France  &  les 
Députés  Américains  à  Paris.  Je  ne  vous 
garantis  pas  plus  l'exiftance  de  ce  traité  que 
je  ne  prétens  favoir  que  Mylord  SufFolk  a 
tenu  ou  n'a  pas  tenu,  les  propos  qu'on  lui 
impute  :  j'obferve  ici  les  fluctuations  des  ef-; 
prits  :  je  vous  les  peins  de  mon  mieux  ,pouc 
que  vous  appreniez  de  plus  en  plus  à  con- 
Boître  cette  nation  ;  &  dans  le  cas  préfent 
ce  ne  font  point  mes  raifonnemens  &  mes 
combinaifons  que  je  mets  fous  vos  yeux, 
ce  font  des  traductions  littérales  des  papiers 
Anglois, 

f_N.°  I.  Obfervations  fur  la  conduite  du  Minif 
tire  Anglois  avec  la  France* 

33  Quoique  nos  Miniftres  affe&ent  de  par- 
ler fur  un  ton  très-haut  d'une  guerre  avec 
la  If rance ,  &  qu'ils  ayent  l'air  de  vouîoic 
en  impofer  à  cette  PuifTance  ,  en  mettant 
un  plus  grand  nombre  de  vaiiTeaux  en  corn- 
miiîîon,  &c.  comme  fi  on  pouvoit  ignorer 
que  c'eft  pour  avoir  l'air  d'employer  les 
foixante  mille  hommes  de  mer  obtenus  du 
Parlement ,  &  même  un  nombre  extraordi-i 
naire  en  fus  ,  tandis  que  nous  n'en  avons 
d'effectifs  que  48,000  en  tout  ;  ce  n'en  eft 
pas  moins  un  fait  qu'ils  i  nplorent  en  fecrec 
V indulgence  de  la  France.  Dès  qu'on  a  fu  en 
France  que  le  Lord  SufFolk  ,  dans  fon  dis- 
cours fi  étrangement  amphatique  ,  avoit  fait 

ufage 
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ufage  de  quelques  expreflions  de  mépris  en 
parlantdes  François,  toute  la  Cour  de  France 
a  pris  feu  :  la  fureur  &  l'indignation  s'y  font 
manifeitées  de  toutes  parts.  Le  Lord  SufFolk 
voudroit  il  avoir  la  bonté  de  communiquer 
au  public  la  copie  d'une  lettre  qui  lui  a 
été  adrefFée  à  cette  occafiou  par  un  cer- 
tain Comte  ,  Maréchal  de  Camp  ?  Le  Lord 
North  a  été  alarmé  de  cette  lettre  qui 
marquoit  un  vif  reffentiment  de  la  part  de 
la  Cour  de  France.  Ce  Lord  a  mis  aufîitôt 
de  côté  fon  indolence  ordinaire  ,  &  il  s'efl: 
donné  des  mouvemens  furprenans  pour 
étouffer  le  feu  qui  étoit  fur  le  point  d'é- 
clater. On  voudroit  favoir  s'il  n'a  pas  écrit 
une  longue  lettre  à  un  particulier  de  fesamis  à 
Paris,  dans  laquelle  il  proteftoit  que  le  lord  Suf- 
folk  ne  s'étoit  point  fervi  des  expreflions  qu'on 
luiavoit  imputées:  que  ce  Lord  &  lui  Lord 
North  avoientau  contraire  le  plus  profond 
refpecl:  &  la  plus  véritable  eftime  pour  toute 
la  Nation  Franco! fe  ;  mais  que  le  Lord  Chat- 
ham  avoit  parlé  fortement  contre  cette  même 
Nation  &  s'étoit  beaucoup  étendu  fur  fon 
fujet?  Le  Lord  North  n'a-t-il  pas  ajouté 
dans  la  même  lettre  ,  que  malgré  le  mal- 
heur arrivé  au  Général  Burgoyne  ,  il  ne 
feroit  point  fait  de  changements  dans  le  Mi- 
niflère  Britannique  :  qu<t'  ceux  qui  le  com- 
pofoient  étoient  déterminés  à  s'appuyer  mu- 
tuellement de  toutes  leurs  forces  ;  &  qu'ils 
HZ  XXXV.  v 
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avoient  réfolu  unanimement  de  continuer  la 
guerre  d'Amérique  f  Cette  lettre  a  été  lue 
en  France  de  ceux  par  qui  l'Auteur  avoit 
<léfiré  qu'elle  le  fût  ;  mais  elle  a  produit  un 
effet  tout  oppoféà  celui  qu'il  en  avoit  attendu. 
Les  miférables  &  pufillanimes  craintes  du 
Lord  North  étoient  trop  frappantes  pour 
n'être  point  remarquées.  Cette  démarche  n'a 
fervi  qu'à  confirmer  &  à  augmenter  le  mé- 
pris que  les  François  avoient  déjà  pour  ce 
Miniftre  «* 

N.°  II.  Traité  entre  les  Fermes  générales  de 
France  £r  les  Américains. 

On  préfume  qu'il  a  été  négocié  un  Traité 
entre  l'Amérique  &  la  Cour  de  France,  Nous 
laifïbns  aux  Miniftres  à  deviner  de  quelle  na- 
ture il  peut  être.  Ce  n'eft  pas  pour  leur  in- 
formation ,  car  ils  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  leur  donnent  des  avis  falutaixes^  mais 
pour  i'initruc*tion  des  Peuples  abufés ,  que 
l'on  publie  le  fait  fuivant.Que  l'AmbaiTadeur 
de  France  le  nie  s'il  l'ofe. 

»  MM.  Rollin  &  Bouret  ont  été  députés 
par  les  Fermiers  Généraux  de  France  pour 
négocier  un  Traité  de  commerce  avec  MM. 
.Franklin  &  Deane ,  Agens  du  Congrès  à  Paris. 
Ce  Traité  ,  qui  a  éjé  ou  qui  fera  ratifié  par  le 
Roi  de  France,  porte:  —  Qwe  VEtat  de  h 
Virginie  fournira  annuellement  aux  Fermiers 
Généraux  vingt  mille  houcautsde.  tabac  auprïx 
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$ejïx  deniers  &  un  quart  jlerl.  la  livre*  Jufqu9à 
ce  que  ces  vingt  mille  boucauts  [oient  rendus 
dans  les  ports  de  France, l'Etat  de  la  Virgi* 
nie  ne  fournira,  pas  un  Jeul  boucaut  de  tabac  à 
aucune  autre  Puijfance  Européenne  «c. 

Ce  Traité  eft  conclu  pour  fept ,  quatorze 
ou  vingt  &  un  ans  ,  avec  l'option  pour  les 
parties  contractantes  ,  de  l'annuller  ou  de  le 
continuera  l'expiration  des  fept  ou  quatorze 
premières  années.  Les  Agents  du  Congrès 
font  convenus  pour  l'Amérique  de  prendre 
des  marchandifes  en  échange  pour  le  tabac 
qui  fera  ainfi  envoyé  de  la  Virginie  en  France^ 
&  lefdites  marchandifes  feront  portées  en 
Amérique  fur  des  bâtimens  François ,  qui 
rapporteront  la  quantité  de  tabac  convenue, 
par  le  traité. 

Ce  traité  eft  certifié  par: 

Meffieurs $?e  ^ea"™archais-    * 
)  Key  de  Cnaumont. 

»  Tel  eft  le  fait.  Quelle  en  fera  la  conféV 
quence  ?  Ce  fera  certainement  TaccroifTemenc 
des  revenus  de  la  France.  Les  Fermiers  Géné- 
raux y  relèvent  du  Gouvernement ,  ainfi  que 
les  différens  Officiers  de  nos  Douanes  relèvenc 
du  nôtre.Plus  la  recette  des  Fermiers  Généraux 
eft  conhdérable,  plus  ils  font  en  état  d'augmen- 
ter le  prix  de  leurs  baux.  Un  marché  exclufif 
avec  l'Amérique  pour  avoir  du  tabac  de  1^ 
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première  main  ,  ne  peut  qu'être  extrêmement, 
avantageux  dans. un  pays  pu  il  fe  fait  une 
Ç\   grande  consommation  de  tabac.   Il  s'en 
fuit  que  ce  marché  qui  yient  d'être  conclu 
fera  au (îi  utile  à  la  France  que  préjudiciable 
à  la  Grande- Bretagne.  Le  commerce  du  tabac 
va  être    excluiivement  entre    les  mains  de 
la  France  ,  qui  eft  ,  fa,ns  contredit»  la  plus 
puiilante  rivale  de  l'Angleterre,  Mais  ce  n'eu* 
pas  là    tout.  Comme    la    France  s'eft  em- 
parée du  commerce  du  tabac   par  le  traité 
le  plus  folide  avec  L'Amérique  ^l'Efpagne  ne 
peut -elle  pas  en  faire  autant  pour  le  com-> 
rnerce  exclufif  du  riz? L'Etat  de  la  Virginie 
eit  actuellement   engagé  pour  remettre  fon. 
tabac  à  la    France,,  ;  Pourquoi   l'Etat    de  la 
Caroline  Méridionale  ne  prendrait  ii  pas  le% 
mêmes  engagemens  p.our  fournir  exçluiîye- 
ment   fon    riz  â   PEfpagné?  "Tant    que  les 
Américains  fe  fo4it  fournis  à  l'acle  de  navi- 
gation,  la  France  n^a  éséapprovifi'onnée  de 
tabac  que    par   la     voie    de    l'Angleterre, 
dorénavant  elle:  le-  tirera  en  drditure'de  l'A- 
mérique à  moitié  meilleur  marcké.  Un.  re- 
venu fi  avantageux  aux  intérêts  de  la  France 
fera  certainement  protégé  par   cette  Cour. 
Ce  feroit  s'abufer  que  de   luppofer  le  con- 
traire.  Quelque  finceres  que    puiffent  être 
[es  difpofitions  de  la  France  peur  le  main- 
tien de  la  paix  ,  on  ne  doit  point  s'attendre 
|  la  voir  façrifler    fes.   intérêts  aux  notr.es. 
Sans  doute  la  France  ne  pourroit  faire  ac- 
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tuellement  une  plus  haute  Tottifé  que  de  com- 
mencer les  hoftilités.  Pour  cela  il  faudroit 
qu'elle  fût  en  tous  points  préparée  à  la  guerre, 
parce  qu'il  peut  arriver  que  le  commerce 
d'Amérique  ,  dont  elle  prive  la  Grande-Bre- 
tagne ,  occafionne  une  rupture.  Elle  fe  con- 
tentera de  protéger  les  Fermiers  Généraux 
pour  les  faire  jouir  du  traité  qu'ils  ont  fait. 
Le  Gouvernement  leur  doit  cette  protection. 
Des  vaiiTeaux  de  guerre  François  feront  pla- 
cés en  différents  lieux  pour  efcorter  les  bâ- 
timens  chargés  de  tabac  qui  fe  rendront  de 
la  Virginie  aux  ports  de  France.  Le  moin- 
dre ligne  d'humeur  de  la  part  de  l'Angleterre 
occafionnera  une  réfiftance  qui  donnera  lieu  à 
des  plaintes.  Malgré  cela,  la  France  ne  com- 
mencera point  les  hoftilités.  Elle  continuera 
de  protéger  fon  commerce  exclufif  avec  l'A- 
mérique ,  alTez  ouvertement  pour  forcer, 
s'il  éft  poflible ,  l'Angleterre  à  frapper  le 
premier  coup  ;  8r  alors  il  s'agira  de  favoir 
lequel  de  nos  alliés  nous  prêtera  du  fecours. 
Or ,  nos  Traités  font  rédigés  d'une  manière 
fi  abfurde  ,  que  les  Alliés  de  l'Angleterre  ne 
fe  font  engagés  à  la  fecourir  que  dans  le 
cas  où  elle  feroit  attaquée  la  première.  Par 
conféquent  aucun  d'eux  n'eft  obligé  d'em- 
brafîer  notre  querelle ,  fi  nous  croyons  n« 
pouvoir  nousdifpenfer  d'être  les  aggrejjeurs* 

P.  S.  du  14.  Janvier. 

Jejie  fermerai  point  ce  paquet  fans  vous 

v  il) 
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parler  des  bons  effets  de  la  foufcription  chari- 
table pour  les  prifonniers  Américains  & 
étrangers  ,  qui  eft  due  aux  fentimens  &  à 
l'humanité  de  Milord  Shelburne.  Comme 
spéculateur  politique  je  ferai  marcher  le  pre- 
mier celui  qui  eft  proprement  de  mon  reflbrt»' 
C'eft  le  louable  défaveu  donné  en  cette 
occafion  par  le  miniftere  Anglois  à  fes  ordres 
antérieurs.  Vous  n'avez  point  douté  que 
ce  ne  fût  en  conféquence  d'inftruélions  bien 
pofitives  ,  bien  abfolues  ,  que  Milord  Stôr*. 
mont  avoit  pu  rejetter  l'année  dernière  »  avec 
une  dureté  qui  a  dû  coûter  infiniment  à  fou 
cœur ,  les  propofitions  que  les  Agens  Amé- 
ricains lui  avoient  faites  pour  obtenir  un 
échange  dont  il  ne  voulut  pas  même  entendre 
parler.Eh  bien,M  ilord  Germaine  vient  de  faire 
l'accueille  plus  gracieux  aux  députés  duCo- 
mittéj  il  les  arenvoyés  à  MilordSandwich,dans 
le  département  duquel  fe  trouvent  aujour-* 
d'hui  les  prifonniers,  &  non  fans  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  au  motif  d'humanité 
qui  les  faifoit  agir.  Milord  Sandwich  s'eft 
emprefTé  de  les  entendre ,  &  les  ordres  ont 
parti  aufli-tôt  de  fes  bureaux,  pour  faire  conf- 
truïre  des  falles  où  les  prifonniers  feront 
chauffés  en  commun,  M.  Boddington ,  un 
des  Députés  ,  a  été  inftamment  prié  de  faire 
favoir  au  public  par  les  Gazettes  ,  tous  les 
détails  de  la  gracieufe  audience  qu'ils  avoient 
obtenue ,  &  il  l'a  fait  par  un  avis  daté  du 
5  Janvier»  Milord  Sandwich  n'eft  point  çon* 
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vena  que  jufque-là  le  foin  de  ces  prîfonniers 
eût  été  négligé  ;  il  n'a  pas  confenti  non  plus 
qu'unCommiflaire'  Américain  put  venir  en  An- 
gleterre pour  veiller  à  leurs  intérêts  ;  mais  il  a 
promis  d'avoir  égard  à  toutes  les  plaintes  qui 
lui  feroient  portées  ;  &  qu'on  n'empêcheroit 
perfonnede  leur  procurer  des  foulagemens; 
enfin  ,  M  a  ajouté  que  le  Gouvernement  étoit 
difpofé  à  l'échange ,  propofé ,  je  crois  ,  eiï 
Mars  dernier,  par  le  Doéteur  Franklin.  Je  fuis 
perfuadé  que  Milord  Stormont  fera  agir  tout 
le  crédit  de  fon  oncle ,  Milord  Mansfield  » 
pour   être  chargé  de  cette  négociation ,  afin 
de  pouvoir  donner  un  libre  cours  aux  fen- 
timens  dont  il  eft  rempli ,  comme  homme  * 
comme  chrétien  ,&  j'oferois  ajouter  comme 
homme  lettré.  Les  foufcriptions  ont  abondé 
de  toutes   parts.    La   première  après    celle 
du  Directeur    du  Comité ,  eft  d*un  pauvre 
Marinier  qui  a-    donné    deux   petits  écus  » 
&    que    par    délibération   on    et  placé  ert 
tête    de    la    lifte   où   figurent   une    multi* 
tude  de  noms  de  la  première  diftinétion.  Pat 
remarqué  un  paflage  de  l'avis  publié  à  Don- 
cafter,  qui  me  parofc  être  dans  le  bon  ftyle 
de   l'humanité  &  de  la  Religion.  Gomme 
c'eft  une  phrafe  qu'on  peut  dire-  cofrnopolhe\ 
vous  me  permettrez  de  vous   la  rapporter* 
»  On  efpere  que  tous  les  Habitans  de  cette 
Ville,  de  quelque  parti  qu'ils   foient,  eon~ 
fidereront  quefoitque  ces  malheureux  aient 
&ê  réduits  à  cette  affreufejkuatioivpar  leum 
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crimes,  par  leur  erreur  ou  par  leurs  vertus, 
ils  ont  des  droits  inconteftables  à  la  corn- 
paîiîon  &  aux  fecours  de  tous  ceux  qui 
s'honorent  du  nom  de  Chrétiens,  « 

Les  noms  du  Docteur  Franklin  ^ainfi  que 
ceux  de  M. Dean  de  de  M.  Lee,  Députés  des 
Etats-Unis  en  France  ,  ne  font  point  fur  la 
lifte  ,  parce  qu'ils  ont  envoyé  directement 
aux  prifonniers  leur  contribution  qui  a  été 
de  mille  livres  flerling.  Enfin  à  la  clôture 
du  regiftre,  le  12  Janvier  ,  la  foufeription 
s'eft  trouvée  monter  à  3700  liv.  fterling  , 
qui ,  joints  aux  mille  livres  de  Paris ,  ont 
formé  un  dividende  d'environ  cinq  liv.  fterU 
(120  liv.de  France)  pour  chacun  des  pri- 
fonniers qui  font  au  nombre  de  mille.  —  Ces 
contributions  n'ont  point  nui  aux  charités 
cTufage  dans  les  fêtes  de  Noël  :  au  contraire , 
celîes-ci  ont  été  plus  fortes  que  les  années 
précédentes  de'  la  part  des  deux  partis ,  par 
vanité  de  celui  qui  venoit  d'aider  les  Amé- 
ricains, &  de  celui  des  Miniftres  par  pique* 
Comme  la  providence  fait  tout  fervir  à  fes 
fins  ! 

JVlaïs  il  eft  une  autre  efpèce  de  fouferip- 
tions  qui  n'a  pas  eu  3  a  beaucoup  près ,  des 
fuccès  auffi  briîlans  :  c'eft  celle  que  les 
amis  de  la  caufe  minifténelle  ont  établie 
pour  lever  dans  la  Grande  -  Bretagne  les 
32*000  hommes  avec  lefquels  ce  parti  efpere 
réduire  enfin  l'Amérique.  Les  dix  mille  Pa- 
jpifTes  du  feul  royaume  d'Angleterre  mirent 
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fur  pied,  du  tems  de  Richard  Ier.  35-0,000 
hommes  pour  l'expédition  en  Terre  Sainte. 
Mais  celle  de  l'Amérique  eft  bien  éloi- 
gnée de  produire  les  mêmes  merveilles.  A 
peine  compte -t -on  fur  fix  ou  fept  mille 
jiommes  ,  &  fur  douze  mille  en  tout  y  com- 
pris l'EcofTe.  Nous  en  ferons  le  dénombrement 
à  la  fin  de  Mars  qui  eft  le  tems  marqué  pour 
leur  embarquement. 

M.  le  Docteur  Franklin  fera  fâché  que 
cette  idée  ait  eu  un  fi  mince  fuccès.  On  m'a 
afïïiré  qu'il  avoit  déjà  annoncé  au  Congrès 
l'arrivée  de  trente  mille  Artifans  &  Manufac- 
turiers pris  dans  ce  qui  refte  de  mieux  en  ce 
genre  en  Angleterre,  &  dont  l'induftrie ,  en 
peu  d'années  porteroit  l'Amérique  au  plus 
haut  degré  de  fplendeur  ,  &  nous  feroit 
peut-être  voir  dans  notre  fiecle  la  Grande* 
Bretagne  fa  tributaire.  Ses  efpérances  ne 
feront  pas  tout-à-fait  remplies  j  car  les  levées 
en  queftion  fe  font  avec  une  lenteur  fcan- 
daleufe.  La  ville  de  Manchefter,  quia  donné 
l'exemple,  fournira  à  peine  la  moitié  du  con- 
tingent de  mille  hommes  qu'elle  s'eft  elle- 
même  impofé  :  on  ne  les  trouveroit  point 
dans  tout  le  Comté  de  Lancaftre.  Celles  de 
Norwich  &  de  Newcaftle .,  &  quantité  d'autres 
s'y  font  refufées  hautement.  Les  bras  man- 
quent prefque  par-tout  pour  le  foutien  des 
diverfes  exploitations  ou  cultures.  Les  villes 
à  manufactures  avoient  déjà  vu  depuis  long- 
tems  leurs  meilleures   maifons   réduire  le 
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nombre  de  leurs  métiers  :  les  principales 
avoient  fermé  leurs  failes  de  fpe<5tacle  &  ren- 
voyé leurs  Comédiens  :  &  c'eft  aumilieu  de  ces 
cireonftances  qu'on  prétend  recruter  32,000 
hommes  dans  un  pays  déjà  épuifé  &  ruiné  ! 
Mars  tout  le  monde  fait  ici  que  ceux  qui 
ont  imaginé  ce  beau  projet  &  qui  montrent 
îe  plus  d'ardeur  pour  fa  réuffite  font  des 
gens  affamés  des  grâces  de  la  Cour ,  &  qui 
ne  cherchent  que  leur  propre  avancement 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Au  refte» 
moins  ces  levées  auront  produit  d'hommes  » 
moins  il  en  coûtera  au  Gouvernement  pour 
les  tranfporter  en  Amérique.  La  dépenfe  des 
tranfports  pour  chaque  homme  eft  de  2  J 
livres  fterling.  C'eft  payer  cher  le  plaifir  de 
peupler  l'Amérique  de  bras  utiles  Ôe  da 
aéfenfeurs. 

P.  S.  du  16  Janvier.. 

On  vient  de  me  communiquer  une  lettre 
<ïe  Bofton  du  3  Décembre,  où  on  alTure 
que  les  Torys  de  la  Nouvelle  York  font  fut 
le  point  d'abandonner  la  Ville  j  &  que  tout 
y  eft  dans  une  affreufe  confufion.  Les  Torys 
retiennent  tous  les  bâtimens  en  état  d'appa- 
reiller ,  &  ils  en  achètent  d'autres  pour  fe 
fauver  avec  leurs  effets  auilîtôt  que  les  trou* 
pes  du  Continent  paroîtront.  La  maladie  s'eft 
mife  dans  les  troupes  de  Clinton  ,  &  la  gar- 
nifon  manque  de  fubfiftances  fraîches ,  quoi- 
que les  marchandifes   fëches  y  abondent* 
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Prefque  journellement  les  partis  Américains 
enlèvent  quelques-uns  des  poftes  extérieurs. 
Il  y  eut  le  1 6  Novembre  dix-neuf  foldats 
Anglois  tués  à  coups  de  bayonnette  dans  un 
même  corps  de  garde.  La  nouvelle  de  la  pro- 
chaine arrivée  du  Général  Gates,  avoit  jette 
dans  une  égale  confternation  les  troupes  An* 
gloifes  &  Provinciales.  Le  Brigadier  général 
Arnold  ,  guéri  de  fa  bleflure,  eft  parti  d'Al- 
bany  pour  l'armée  de  Washington.  Ces  nou- 
velles font  arrivées  fur  le  vaifîeau  le  Succès} 
qui  a  débarqué  le  Courier  à  Douvres. 

Le  bruit  qui  avoit  couru  d'une  tentative 
faite  le  y  Décembre  ,  pour  engager  une  af- 
faire avec  le  Général  Washington,  n'étoit 
point  hazardé.  Il  y  a  feulement  cette  diffé- 
rence ,  que  ce  fut  le  6  qu'un  parti  du  Gé- 
néral Howe  attaqua  un  piquet  de  Washington, 
dont  le  Commandant  fut  tué.  Mais  les  retran- 
chemens  des  Américains  parurent  fi  forts ,  que 
le  Général  Howe  fe  retira ,  ne  jugeant  pas 
le  moment  convenable  pour  les  attaquer. 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures  fur 
l'état  a&uei  de  défenfe  où  eft  le  Canada. Un 
Marchand  de  Londres  a  reçu  des  ordres 
conditionels ,  relativement  auxquels  il  a  cru 
devoir  demander  des  éclairciffemens  à  Milord 
North.  On  lui  commandoit  des  envois  pour 
la  fomme  de  cinq  mille  livres  fterling  5  fi  le 
nombre  des  troupes  deftinées  pour  le  Canada 
étoit  de  cinq  mille  hommes ,  moitié  moins 
s'il  n'étoit  que  de  trois  mille,  &  aucun  er* 
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voi  fi  on  n'y  faifoit  point  palier  de  troupes. 
La  plupart  des  ordres  reçus  de  Quebee 
étoient  de  la  même  nature.  Le  Lord  North 
a  répondu  qu'il  n'y  avoit  rien  encore  d'arrêté 
à  cet  égard.  On  voit  clairement  qu'au  juge- 
ment des  peuples  de  cette  rrovince,  elle  eft 
en  danger  d'être  enlevée  au  Roi  d'Angle* 
terre  par  les  Américains  dans  la  campagne 
prochaine ,  s'il  n'eft  pas  dans  le  plan  de  îâ, 
Cour  d'y  faire  pafïer  une  nouvelle  armée* 
Le  crédit  public  eft  toujours  dans  le  même 
état  de  fourTrance  :  la  Banque  ne  pourra  que 
difficilement  féconder  les  efforts  du  Miniftre 
pour  le  prochain  emprunt.  Celui  de  l'année 
dernière  n'a  pu  fe  remplir  que  par  les  fecours 
de  cette  Compagnie.  Sans  elle  des  S$sk(q 
cripteurs  pour  la  fomme  de  cinq  cents  mille 
livres  ftetling  auroient  manqué  à  leurs  en* 
gagemens.  Elle  s'eft  obligée  pour  eux  juf- 
qu'au  12  Janvier  1778  ;  mais  à  cette  époque 
il -a  fallu  qu'elle  eût  la  complaifance  de  les 
couvrir  encore ,  en  leur  procurant  un  nou- 
veau délai  d'un  mois  au  moyen  de  fes  bil- 
lets. Sans  le  crédit  de  la  Banque  ,  où  en 
feroient  lesMiniftres  ,  &  ce  crédit  eft  il  capa- 
ble de  faire  face  à  tout?  L'opération  de  Mi^ 
îord  North  pour  l'année  1778  nous 
fera  juger  du  terme  jufqu'où  il  pourra  fe  ha- 
sarder avec  des  reffburces ,  dont  le  vent  le 
plus  léger  dilïlperoit  rimmenfité. 

La  nouvelle  de  la  retraite  du  Lord  Ho^e* 
au  moment  où  il  cornptoit  attaquer  Was- 
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hington  ,  porte  le  plus  grand  préjudice  aux 
nouvelles  levées,  On  afïure  que  la  ville  de 
Londres  s'y  refufe ,  3c  que  la  Banque  ral- 
lentit  fes  payemens  ;  fous  le  prétexte  qu'on 
lui  préfente  tréquemment  de  faux  billets. 

P.  S.  du  17  Janvier» 

Le  bruit  a  couru  ici  ce  matin  que  Phi* 
îadelphie  avoit  été  évacuée  par  le  Général 
Howe,  &  qu'il  s'étoit  embarqué  avec  fon 
armée  fur  la  flotte  du  Lord  fon  frère  pour 
regagner  la  Nouvelle  York,  j'ai  voulu  m'af- 
furer  fi  cette  nouvelle  étoit  vraie  ;  &  je  me 
fuis  convaincu  que  c'étoit  un  mal-entendu. 
On  a  voulu  parler  feulement  de  la  marche 
rétrograde  du  Général  Howe  le  6  Décem- 
bre j  lorfqu'il  a  abandonné  fon  projet  d'at- 
taque ,  trouvant  M,  Washington  trop  bien 
retranché.  Il  n'eft  donc  point  parti  de  Phi- 
ladelphie; mais  apprenant  que  les  Américains 
s'avançoient  de  toutes  parts  fur  fille  de  New- 
York,  il  a  détaché  trois  mille  hommes  de  fon 
armée  pour  aller  renforcer  le  Général  Clinton. 
Il  y  a  apparence  que  c'eft  de  la  Nouvelle- 
York  que  nous  devons  attendre  les  pre- 
mières nouvelles. 

Fin. 


^SSSU  'r'  '"""""— — — w—wiii  mu  H 

AVERTISSEMENT. 

\J  UOIQUE  ce  Recueil  foit  compofé 
de  deux  parties  très-difiinàes ,  dont  on 
s'eft  attaché  jufqu  ici  à  bien  marquer  la 
féparation,  l'Editeur  craint  cependant  de 
n  avoir  point  parfaitement  réuffià  donner 
V intelligence  de  fon  plan  ù  à  faciliter 
les  recherches  des  faits  &  des  pièces.  Le 
foin  qu'il  a  pris  de  numéroter  de  chiffres 
de  différentes  natures  les  pages  de  chaque 
partie  >  ne  lui  paroiffant  point  encore 
fufffant  pour  mettre  toute  la  clarté  pof 
fible  dans  V ordre  des  matières  y  il  s*efl 
décidé  à  former  d'un  alphabet  entier  cha- 
cun des  volumes  dont  les  cahiers  fe  dé- 
bitent conjointement.  Par  ce  moyen ,  on 
pourra  faire  relier  de  fuite  tout  un  volume 
du  journal  y  ù  pareillement  tout  un  vo- 
lume de  Lettres  du  Banquier.  Il  faudra 
donc  déformais  que  le  Relieur  attende 
que  la  feuille  Z  du  journal  ait  paru,  ainjl 
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que  la  Table  des  Matières  relative  ,  pour 
former  le  Tome  VIL  des  Affaires  de 
V Angleterre  &  de  V Amérique  ,  &  de 
même  la  feuille  Z  des  Lettres  du  Ban- 
quier >  aujjî  avec  fa  Table  5  pour  former 
le  Tome  V III.  Un  y  aura  dans  cette 
dijlrïbution  quun  très-léger  inconvénient  * 
ceft  que  les  volumes  du  journal  des  pièces 
&  mémoires  y  &  celui  des  Lettres  du  Ban- 
quier furies  évenemens  du  jour  alterneront 
enueux.  Mais  on  le  apportera  plus 
alfément  que  l'embarras  qui  peut  réfulter 
du  mélange  des  deux  parties  dans  chaque 
volume. 

On  ejî  obligé  de  renvoyer  à  un  des 
prochains  numéros  y  la  Table  des  Ma- 
tières du  Tome  VI  y  qui  fera  la  dernière 
où  les  deux  efpèces  feront  mêlées  :  chaque 
partie  à  r avenir  devant  avoir  fa  Table. 
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Lettre,  d'un  Banquier  de  Londres ,' 
à  M  ***  à  Anvers. 

De  Londres  le  8  Février  1778*1 

J  E  m'acquitte  de  ma  promeiTe  ,  MonGeur» 
le  plutôt  qu'il  m'eft  poOible.  Voici  les  ré-, 
ponfes  données  par  le  Docteur  Franklin  en 
1*7 69  ,  à  un  Agent  du  Gouvernement  chargé 
'de  lavoir  fon   fentiment  fur  les  difpofitions 
de  Tes  compatriotes.  Vous  verrez  à  la  fuit® 
de  cette  pièce  un  autre  écrit  du  même  Doc-' 
teur  ,    &  pareillement  fur  l'objet  de  la  taxa- 
tion des  Colonies.  Celui-ci  eft  remarquable 
par  fa  date,  qui  eft  de  l'année    1754»  On 
y  voit  les  mêmes  raifonnemens  &  les  mêmes 
prédictions  que  dans  ceux  des  années  ij66. 
&  1760.    De   loin    comme    de    près,    M* 
Franklin  préflentoit  tous  les  maux  que  l'Angle- 
terre attireroit  fur  elle   par  la  réfolution  de 
taxer  fes  Colonies;  &  en  vertueux  &  hon- 
nête citoyen  ,  il  a  fait  invariablement  tous 
fes  efforts  pour  diftiper  fon  erreur.  Il  y  avoit 
léufli  fous  le  règne  du  feu  Roi,  puifquece 
projet  n'eut  pas  fon   exécution  :  foit  que  la 
force  des  raifons  de  M.  Franklin  l'eût  fait 
abandonner  .,  foit   qu'il  ne  fût  que  remis  à 
un   autre  tems ,  la  guerre   avec  la   France 
étant  alors  fur  le  point   d'éclater  ;  mais  il 
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a  été  repris  à  la  paix  &  par  de  nouveaux 
Miniftres  ,  qui  apparamment  jugèrent  que  les 
circonftances  y  étoient  plus  favorables  ou 
qui  en  fentirent  plus  fortement  le  befoin  que 
n'avoient  fait  leurs  prédéceiTeurs. 

ÎnL0  I.  Observations  fur  V  origine  it 
la  guerre  civile  des  Colonies  Américaines* 

L'Angleterre,  courbée  fous  le  poids  de 
fes  lauriers  &  d'une  dette  nationale  de  148 
millions  fterling  ^s'apperçut  dès  l'année  1763 
qu'elle  ne  pouvoit  fatisfaire  aux  payemens 
des  intérêts  &  aux  rembourfemens  des  ca- 
pitaux de  cette  énorme  dette  par  les  feules 
împofitions  dont  étoit  fufceptible  la  popu- 
lation de  fix  à  fept  millions  d'habitans  de 
l'Angleterre  proprement  dite.  On  fait  que 
l'Irlande  ne  contribue  en  rien  à  la  charge 
de  la  dette  nationale ,  &  que  l'EcofTe  ne 
fupporte  qu'une  très  petite  portion  des  taxes 
dont  tout  le  fardeau  pefe  fur  le  feui  peu- 
ple d*  Angleterre, 

George  Grenville,  premier  Lord  de  la 
Tréforerie ,  Miniftre  très-éclairé  fur  la  fi- 
tuation  des  Finances  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  mal  inftruit  de  celle  des  peuples  de 
l'Amérique  &  de  leurs  difpofitions ,  tenta 
en  1764.  de  rejetter  fur  les  Américains  une 
partie  du  fardeau  qui  accabloit  la  culture 
&  les  manufactures  de  la  Métropole.  Il  en- 
trevoyoit ,  dans    une  population  qui  dour 
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fcîoit  tous  les  vingt-cinq  ans  ,  des  moyens 
de  libération  &  de  foulagement  pour  la 
nation  Angloife.  L'ade  du  Timbre ,  qui  ne 
portoit  qu'une  impofition  de  cent  foixante 
mille  livres  fterling  à  lever  fur  toutes  les 
Colonies,  ne  lui  parut  pas  devoir  les  allar- 
mer.  Les  Américains  plus  éclairés  fur  leur 
pofition  que  le  Miniftre  Artglois ,  dont  ils 
pénétrèrent  les  vues ,  ne  virent ,  dans  cette 
première  tentative  ,  que  les  conférences 
éloignées  qui  les  menaçoient  IL  fc  rerusèrent 
à  une  taxe  interne  &  direde ,  comme  illé* 
gale.  Ils  réclamèrent  les  principes  delà  Confc 
titution  Britannique  &  les  droits  donc  ils 
avoient  toujours  joui  en  vertu  de  leurs  Char* 
très.  La  convocation  d'un  Congrès  général» 
dont  î'afTemblée  fut  indiquée  à  New-York  * 
jetta  l'allarme  &  la  divifion  dans  le  Confeil 
Britannique.  Le  Miniftère  du  parti Rocking- 
ham ,  qui ,  au  milieu  de  ces  troubles  naif- 
fans  ,  avoit  remplacé  celui  du  parti  Bedford , 
fe  détermina  ,  pour  les  appaifer  ,  à  faire 
révoquer  en  ij66  l'ade  du  timbre  qui  les 
avoit  occafionnés  s  mais  l'ade  de  cette  révo^ 
cation  fut  accompagné  en  même  tems  de 
VAèle  déclaratoire  par  lequel  le  Parlement 
fe  réfervoit,  ou  plutôt  s'arrogeoit  le  droit 
de  taxer  directement  les  Colonies ,  &*  de  les  lier 
dans  tous  les  cas  quelconques  par  ks  loix  éma^ 
nées  du  Corps  Légîjîatif  de  la  Métropole.  Le 
renverfement  du  Miniftère  paffàger  du  parti 
Rockingham  laifîa  aux   Miniftères  qui    lui 

x  ij 
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fuccédèrent ,  les  moyens  de  reprendre  le 
projet  de  taxer , l'Amérique  en  vertu  de 
l'acte-  décîaratoire  toujours  fubfiftant. 

Le  Parti  EcofTois  »  dont  le  Lord  Bute 
étoit  le  chef  invifible  &  le  Lord  Mansfield 
le  Chef  déclaré  ,  entretint  le  Roi  dans 
ce  fyitême,  &  le  flatta  de  îa  poflibilité 
d'aîïujettir  l'Amérique  à  une  taxe  parlemen- 
taire. On  a  vu  ce  fyftême  adopté  &  repris 
fucceiilvement  par  tous  les  Miniftères  qui 
ont  gouverné  l'Angleterre  depuis  ij66+ 

Le  célèbre  Agent  des  Colonies ,  M.  Fran- 
klin ,  réfidant  à  Londres  ,  avoit  acquis ,  par 
fes  liaifons  avec  les  différens  Partis ,  la  con- 
noiffance  certaine  de  l'exiftence  de  ce  projet 
déterminé  &  arrêté  dans  le  Cabinet  du  Roi 
depuis  1762.  Son  exécution  fufpendue  en 
apparence  par  la  révocation  de  l'acte  du 
timbre  en  ij66  ,  ne  tarda  pas  à  éclater, 
Charles  Townshend  ,  premier  Lord  de  la 
.Tréforerie ,  tenta  de  nouveau  ,  dès  l'an  î  767 , 
de  taxer  directement  l'Amérique  par  les  actes 
du  Parlement ,  qui  établifïbient  des  impôts 
fur  fix  différens  articles  de  confommation 
Intérieure  ,  dans  le  nombre  desquels  fe  trou- 
Voit  compris  l'acte  de  l'impôt  fur  le  thé* 

Les  Colonies  ne  fongcrent  encore  qu'à 
oppofer  une  réfiftance  parlive  aux  impruden- 
tes démarches  du  Miniflère  &  de  la  Nation 
Angloife.  On  vit  fe  former  l'aflociâtion  gé- 
nérale des  Colonies  qui  produifit  la  réfolu- 
fcion  unanime  de  n'admettre  aucunes  manu- 
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ïa&ures  de  la  Métropole ,  jufqu'à  l'entière 
révocation  de  tous  les  acïes,  &  jufqu'au  re- 
dreffementdetousles  griefs  dont  elles  a  voient 
à  fe  plaindre.  Le  Miniftre ,  qui  fuccéda  à 
Charles  Townshend  ,  tâcha  vainement  de 
jetter  la  divifion  parmi  les  différentes  pro- 
vinces de  l'Amérique.  Il  parvint  cependant 
en  1769  à  détacher  la  Nouvelle  •  York  de 
l'affociation  générale;  mais  ce  ne  fut  que 
fur  l'afïurance  formelle  que  le  Gouvernement 
révoquerok  tous  les  a&es ,  hors  celui  de 
l'impôt  fur  le  thé,  qu'on  ne  laifferoit  fub- 
ftfter  que  nominalement,  fans  jamais  le  mettre 
à  exécution.  Les  Colonies  fe  prêtèrent ,  011 
feigeirent  de  fe  prêter  à  cet  arrangement» 
qui  ne  pouvoit  infpirer  aucune  confiance  dans, 
les  engagemens  du  Gouvernement.  Les  Co^ 
lonies  n'ont  jamais  voulu  admettre  ni  re- 
connoître  l'acte  déclaratoire  par  lequel  l'or- 
gueil de  la  Nation ,  la  juridiction  du  Par- 
lement &  l'autorité  du  Roi  fe  croyoient  à 
couvert, 

C'eft  dans  ces  cïrconftances ,  dont  on  vient 
de  rapprocher  les  faits  par  un  expofé  exaclfe 
que  le  Gouvernement  fit  écrire  en  î^op  , 
par  un  EcofTois -nommé S trahan  ,  au  Docteur 
Franklin  la  lettre  fuivante,  dont  la  traduc- 
tion n'avoit  encore  paru  dans  aucun  écrit 
public.  Les  fept  queftions  qu'elle  renferme  ^ 
la  netteté  ,  la  vérité  des  réponses  de  cet 
Agent  éclairé  des  Colonies  $  la  profondeur. 
des  réflexions  qui  terminent  fa  lettre ,  font 
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autant  d'honneur  à  fa  prévoyance ,  qu'elles 
laiflent  d'étonnement  fur  l'inconcevable  aveu^ 
glement  du  Gouvernement  Britannique. 

On  a  vu  s'accomplir  fucçeflivement  les* 
prédictions  renfermées  dans  cette  lettre, 
écrite  en  1760V  On  a  vu  le  Miniftère  An- 
glois  reprendre  en  1774,  après  quatre  an- 
nées d'une  tranquilité  apparente ,  un  projet 
abfurde  dans  le  principe,  &  que  l'accroif- 
fement  de  population  des  Colonies  rendoit 
chaque  jour  plus  inexécutable.  Les  Miniftres 
Anglois  n'ont  évité  aucune  des  fautes  an-* 
noncées  &  prévues  :  les  diflolutions  des  affem- 
blées  provinciales ,  la  révocation  &  l'annul- 
îement  des  Chartres  ont  été  fuivies  des  me- 
fures  violentes  §c  hoftiles  qu'elles  dévoient 
néceffairement  amener.  On  verra  bientôt; 
ïa  fin  de  cette  grande  &  imprudente  con- 
teftation  ,  qui  ne  peut  plus  fe  terminer  qu§ 
par  l'indépendance  de  l'Amérique. 

Errait  dJune  lettre  au  DoBeur  Franklin  î  çn 
date  du  21  Novembre  lj6$. 

Je  penfe  que  les  Serviteurs  de  Sa  Majefté 
font  actuellement  occupés  de  deux  objets  s 
le  premier  de  foulagetf  les  Colonies  des 
taxes  dont  elles  fe  plaignent,  &  à  l'impofi- 
îion  defquelles  ils  n'ont  point  eu  de  part. 
Le  fécond ,  de  conferver  l'honneur ,  la  di- 
gnité &  la  fuprématie  de  la  légiflature  Bri«* 
tannique  fur  tous  les  domaines  de  Sa  Majefié, 

Sachant  que  vous  ave?  une  parfaite  con^ 
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îioîffance  du  fujet  en  queftion  %  &  pleine- 
ment convaincu,  comme  je  le  fuis ,  de  votre 
fidèle  attachement  à  Sa  Majefté ,  &  du  défit 
fïncere  qui  vous  anime  pour  le  bien  de  tous 
fes  fujets  également  &  fans  diiKnction  ,  je 
vous  prie  de  m'envoyer  une  réponfe  aux 
queftions  fuivantes ,  conçue  dans  votre  ma- 
nière accoutumée,  claire,  courte  &  franche; 
je  vous  fais  cette  prière  actuellement,  par- 
ce que  la  matière  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance, &  qu'elle  fera  bientôt  &  très-vi- 
vement difcutée  j  &  je  vous  la  fais  d'autant 
plus  librement ,  que  vous  me  connohTez  trop 
bien  &  mes  motifs  auflî ,  pour  avoir  le  moin- 
dre foupçon  que  Je  voulufle  faire  un  ufage 
peu  convenable  de  ce  que  votre  réponfe 
pourra  m'apprend re. 

i.°  Les  Colonies  ne  feront-elles  pas  plei- 
nement fatisfaites  par  une  révocation  de  tous 
les  droits  ,  à  l'exception  de  celui  fur  le  thé 
qui  fe  payant  auparavant  ici  à  l'exporta- 
tion de  cette  denrée  ,  ne  peut  pas  être  con- 
sidéré comme  une  impofition  nouvelle  ?  Si 
vous  me  répondez  négativement,  je  vous 
demanderai  : 

2.0  Les  raifons  de  votre  avis  ? 

3.0  Penfez-vous  que  le  feul  moyen  effi- 
cace de  concilier  les  différends  actuels ,  foie 
de  remettre  les  Américains  précifément  dans 
la  fituation  où  ils  étoient  avant  que  l'on 
eût  paffé  l'acte  du  timbre  ?  Si  c'eft  là  votra 
avis  »  je  vous  demanderai  : 
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4.0  Les  raifons  fur  lefquelles  vous  fondez 
cet  avis  ? 

j\°  Dans  îe'cas  où  la légiûature  Britan- 
nique &  les  Miniftres  de  Sa  Majefté  regar- 
deroienc  la  méthode  de  conciliation  expo- 
fée  ci-deffus  ,  comme  incompatible  avec  les 
devoirs  que  leur  impofe  leur  qualité  de  Gar- 
diens des  juftes  droits  de  la  Couronne  8£ 
de  fes  Sujets  leurs  concitoyens ,  pourriez- 
vous  fuggérer  quelqu'autre  moyen  de  termi- 
ner ces  querelles ,  qui  s'accordât  avec  les 
idées  de  juftice  &  de  convenance  que  fe 
font  formées  les  Sujets  du  Roi  des  deux 
côtés  de  la  Mer  Atlantique  ? 

ô\9  Et  fi  l'on  fuivoit  actuellement  la  mé- 
thode de  conciliation  ,  expofée  ci-deflus  , 
ne  penfez-vous  pas  que  fur  le  champ  cette 
conduite  enhardiroit  le  parti  violent  ■&  fac- 
tieux dans  les  Colonies  à  prétendre  à  des 
conceilions  encore  plus  étendues  de  la  pare 
de  la  Mère  Patrie  } 

7,0  Si  on  ne  fait  droit  qu'en  partie  aux 
griefs  des  Colonies,  quelles  conféquences 
probables  imaginez-vous  devoir  en  réfulter , 
en  confidérant  la  chofe  en  ho  mine,  rai  fon- 
nable  ,  exempt  de  paffipn  ,  de  également  ami 
des  deux  Partis  f 

Réponse* 

Craven-Screet ,  29  Novembre  276c» 
Mon  cher  Monfîeur9 

retour  d'un   petit  voyage a  je   trouve 
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en  rentrant  à  la  Ville  votre  lettre  du  21  ; 
elle  contient  un  nombre  de  queftions  aux- 
quelles un  petit  volume  ne  répondroit 
qu'incomplettement.  Cependant  ,  vous  ne 
voulez  que  des  reponfes  courtes,  &  je  vais 
tâcher  de  vous  fatisfaire. 

Avant  de  me  propofer  vos  queftions ,  vous 
penfez  ,  me  dites  vous  ,  que  les  Serviteurs 
de  Sa  Majefté  font  actuellement  occupés  de 
deux  objets:  t.°  de  foulager  les  Colonies 
des  taxes  dont  elles  fe  plaignent:  2.0  de 
conferver  l'honneur,  la  dignité  &  la  fupré- 
matie  de  la  légiflature  Britannique  fur  tous 
les  domaines  de  Sa  Majefté.  J'aime  à  croire  que 
vous  êtes  bien  inftruit ,  3c  que  ce  que  vous 
fuppofez  être  en  confidération  fera  mis  à 
exécution,  en  révoquant  toutes  les  loix  qui 
ont  été  faites  pour  lever  en  Amérique  un 
revenu  établi  de  l'autorité  du  Parlement ,  fans 
le  confentement  du  peuple  de  ce  pays.  Un 
tel  a&e  de  juftice  &  de  fageiTe  ne  portera 
pas  la  plus  légère  atteinte  à  l'honneur  &  à 
la  dignité  de  la  légiflature  Britannique.,  Les 
corps  les  plus  fages  font  fujets  à  fe  tromper, 
fur  des  objets  principalement  qui  iont  éloignés 
de  leurs  yeux.  Qeftde  perfifter  dans  l'erreur, 
&  non  de  s'en  corriger  ,  qui  fait  tort  à  l'hon- 
neur d'un  homme  ou  d'un  corps  d'hommes. 
La  fuprématie  de  cette  Légiflature  fera  ,  je 
crois  ,  mieux  confervée  lorfqu'elle  en  ufera 
très  -  modérément ,  de  lorfqu'elle  n'en  ufera 
que  pour  l'avantage  évident  des  Colonies 


CCCXXX  AFFAIRES  ©F   L'AnGLBT  ERÏti 

elles-mêmes  ,  ou  de  tout  l'Empire  Britan- 
nique  ,  &  jamais  pour  l'avantage  particulier 
de  la  Grande-Bretagne ,  au  préjudice  des 
Colonies.  J'imagine  qu'au  moyen  d'une  con- 
duite auflî  prudente  ,  la  fuprématie  pourra 
fe  fortifier  par  degrés  &  même  avec  le  tems 
s'établir  tout-à-fait;  mais  autrement  je  conçois 
qu'elle  fera  difputée  &  perdue  dans  la  dil- 
pute.  Dans  le  moment  préfent  ,  les  Colo- 
nies y  cenfentent  &  s'y  foumettent  pour 
les  reglemens  du  commerce  général  ;  mais 
la  foumiflion  aux  acles  du  Parlement  n'a 
jamais  fait  partie  de  leurs  Conftitutions  pri- 
mitives. Nos  premiers  Rois  gouvernoient  leurs 
Colonies  ,  comme  ils  avoient  auparavant 
gouverné  leurs  domaines  fitués  en  France  » 
ians  la  participation  des  Parlemens  Britan- 
niques. Jamais  le  Parlement  d'Angleterre 
n'avoit  entrepris  d'avoir  part  à  cette  pré- 
rogative jufqu'au  tems  de  la  grande  rébel- 
lion ,  lorfqu'il  ufurpa  le  Gouvernement  de 
tous  les  autres  domaines  du  Roi,  de  l'Ir- 
îande ,  de  l'Ecoflfe,  &c.  Il  conquit  par  la 
force  des  armes  les  Colonies  qui  tenoientpour 
le  Roi ,  &  les  gouverna  enîuite  comme  des 
pays  conquis  ;  mais  la  Nouvelle  Angleterre 
n'ayant  point  réfifté  au  Parlement  ,  fut  re- 
gardée &  traitée  en  fœur,  &  comme  une 
puiifance  amie  de  1'A.ngleterre ,  ainfï  qu'on 
le  voit  dans  les  journaux  fous  la  date  du 
îo  Mars  1742. 

Voici  maintenant  votre  première  queftion; 
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ï.°  Les  Colonies  ne  feront-  elles  pas 
pleinement  fatisfaites  par  une  révocation  de 
tous  les  droits  ,  à  l'exception  de  celui  fur 
le  thé,  qui,  fe  payant  autrefois  ici  fur  l'ex- 
portation de  cette  denrée,  ne  peut  pas  être 
coniidéré    comme  une  impofnion  nouvelle. 

Réponfe*  Je  penfe  que  non. 

2°.  Vos  raifons  pour  être  de  cet  avis. 

R.  Parce  que  ce  n'eft  pas  la  fornme  à 
payer  pour  ce  droit  fur  le  thé  qui  excite 
les  plaintes  ,  c'eft  le  principe  même  de  Fade 
exprimé  dans  le  préambule  >  favoir  :  que  ces 
droits  ont  été  impofés  pour  le  maintien  du  gou- 
vernement &  pour  Vadminifiration  de  la  jujiice 
dans  les  Colonies»  C'eft  ce  principe  que  les 
habitans  des  Colonies  regardent  comme 
inutile,  injufte  &  dangereux  pour  leurs  droits 
les  plus  importans.  Inutile  ,  parce  que  dans 
toutes  les  Colonies  ,  à  l'exception  des  deux 
ou  trois  plus  nouvelles,  le  gouvernement  6c 
Tadminiitration  de  la  juftice  ont  été  main- 
tenus fur  un  bon  pied ,  fans  qu'il  en  coûtât 
rien  à  Ja  Grande  -  Bretagne.  Injufte  ,  parce 
qu'en  conféquence  de  ce  principe  ,  telle 
Colonie  pourroit  être  obligée  de  payer  cer- 
tains droits  pour  d'autres  ,  fans  qu'il  fût 
queftion  de  fes  befoins  ou  de  fes  intérêts 
propres.  Dangereux  „  enfin  ,  parce  qu'une 
pareille  manière  de  lever  de  l'argent  pour 
ces  objets  tendroit  à  rendre  leurs  afiemblées 
inutiles.  En  effet ,  fi  l'on  pouvoit  tirer  un 
revenu  pour  les  befoins  du  gouvernement 
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par  un  ade  du  Parlement ,  fans  la  conceilïon 
xiu  peuple  des  Colonies  ,  les  Gouverneurs 
qui  en  général  n'aiment  pas  les  aflemblées, 
ne  les  convoqueroient  jamais  :  elles  feroient, 
pour  ainfrdire  ,  mifes  de  côté;  &  lorfquele 
gouvernement  n'auroit  plus  befoin ,  pour  rien, 
de  la  bonne  volonté  des  peuples  ,  leursdroits 
feroient  foulés  aux  pieds,  ils  feroient  traités 
&vec  mépris.  Une  autre  raifon  pour  laquelle  je 
penfe  que  les  Colonies  ne  feroient  point 
îatisfaites  par  une  révocation  partielle  »  c'efl 
que  leur  réfolution  de  ne  rien  importer  juf- 
qu'à  la  révocation  des  ades  ,  les  comprend 
tous  ,  preuve  qu'elles  reclament  contre  tous  ; 
&  ces  réfutations  demeureront  en  vigueur  , 
6c  continueront  d'être  obligatoires^  jufqu'à 
ce  que  tous  les  aéèes  foient  révoqués. 

3°.  Penfez-vous  que  le  feul  moyen  effi- 
cace de  concilier  le$  différends  actuels,  foie 
de  remettre  les  Américains  précifément  dans 
îa  fituation  ou  ils  écoient  avant  que  Fort 
eût  palTé  l'aéle  du  timbre? 

iL  Oui  ,  je  le  penfe,     - 

4°.  Sur  quelles  raifons fondez-vous  cet  avis  h 

JL  On  a  effayé  d'autres  moyens  :  on  ar 
écrit  aux  Colonies  des  lettres  pleines  de: 
reproches  Se  d'indignation.  Le  FarlemenD 
a  refufé  d'entendre,  ou  a  rejette  leurs  péti- 
tions (a)*  Elles  ont  été  menacées  par  des 

(a)  On  a  cru  devoir  employer  ici  Pétitions  #  qui 
cft  le  mot  propre  Anglois  ,  au  lieu  de  Requêtes  qui 
auroit  peut-être  doone  l'idée  «Tune  forpie  trop  {cm} 
blable  aux  nôtre^ 
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féfolutions  des  deux  Chambres  d'être  punies 
comme  coupables  de  trahifon. Leurs  affemblées 
ont  été  difloutes  ;  &  des  troupes  ont  été  en- 
voyées au  milieu  d'elles.  Mais  tous  ces  moyens 
s'ont  fait  qu'irriter  les  efprits  &  aggrandiç 
la  plaie.  Les  réfoiutions  de  ne  plus  ufer  des 
manufactures  Britanniques  ont  pris  une  nou- 
velle force  ;  &  toutes  les  mefures  employées 
jufqu'à  préfent  j  au  lieu  de  concilier  Jes  dif- 
férends &  de  procurer  le  rétabliiTement  de  la 
bonne  intelligence,  ont  prefque  anéanti  votre 
commerce  avec  ces  pays  &  mis  en  grand 
péril  la  paix  nationale  &  le  bonheur  général, 

5*°;  Dans  le  cas  où  la  légiflature  &  les 
Minières  de  Sa  Majefté  regarderoient  la  mé- 
thode de  conciliation  expofée  ci-delTus  comme 
incompatible  avec  les  devoirs  que  leur  impofe 
leur  qualité  de  Gardiens  des  droits  de  la 
Couronne  &  de  fes  Sujets  leurs  concitoyens, 
pourriez-vous  fuggérer  queîqu'autre  moyen 
de  terminer  ces  querelles  qui  s'accordât  avec 
les  idées  de  juftice  &  de  convenance  que  fe 
font  formées  les  Sujets  du  Roi  des  deux 
côtes  de  la  mer  Atlantique  ? 

R.  —  Je  ne  vois  pas  comment  cette  mé- 
thode de  conciliation  feroit  incompatible 
avec  les  droits  de  la  Couronne.  Si  les  Amé- 
ricains font  remis  dans  leur  première  fitua- 
tion  ,  ce  devra  être  par  un  acte  du  Parle- 
ment; &  en  donnant  à  cet  a  été  le  fceau  de 
fon  confentement  ,  le  Roi  exercera  les  droits 
de  la  Couronne  ,  fans    qu'ils  reçoivent  la 
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inoindre  atteinte.  Il  eft  indifférent  à  la  Gou- 
jonne que  les  fubfides  reçus  de  l'Amérique 
foient  accordés  par  le  Parlement  d'ici  ,  ou 
par  les  affemblees  de  l'autre  côté  de  la  mer, 
pourvu  que  la  quotité  foit  la  même  ;  &  je 
fuis  d'ailleurs  bien  perfuadé  qu'en  général 
on  accordera  volontairement  en  Amérique 
beaucoup  plus  qu'ici  on  ne  pourroit  exiger, 
ou  y  faire  lever  par  l'autorité  du  Parlement* 
Quant  aux  droits  des  autres  fujets  de  la 
Couronne  (ie  fuppofe  que  c'eft  le  peuple  de 
la  Grande-Bretagne  que  vous  entendez)  il 
m'eft  impoifible  de  concevoir  comment  leurs 
droits  pourroient  fourfrir  de  cette  méthode 
de  conciliation.  Ils  jouiront  toujours  du 
droit  d'accorder  leur  propre  argent  ,  &  même 
ils  pourront  encore ,  fi  cela  leur  plaît ,  con- 
fer-Ver  leur  prétention  au  droit  d'accorder 
le  nôtre  5  droit  qu'ils  ne  pourroient  jamais 
exercer  convenablement ,  faute  d'avoir  une 
çonnoiflancefuffifante  des  circonftances  dans 
lefquellesnous  femmes  de  nos  facultés  ;  en  un 
mot  de  nous  mêmes  (  pour  ne  rien  dire  ici  du 
peu  de  vraifembiance  que  nous  nous  y  foumif- 
fions  jamais  )  droit  qui  par  conféquentne  peut 
jamais  leur  être  d'aucune  utilité.  Et  nous 
continuerons  ,  nous ,  de  jouir  par  le  fait  du 
droit  d'accorder  notre  propre  argent,  avec 
la  perfuaiion  univerfeilemenr  répandue  à  pré- 
fent  parmi  nous  que  nous  fommes  fujets 
libres  du  Roi ,  8c  que  fes  fujets  3  dans  une 
partie  de  fes  domaines,  ne  font  pas  les  Sou- 
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veraîns  d'autres  fujets  comme  ceux  qui  en  ha- 
bitent une  autre  partie.  Si  les  fujets  des  deux 
côtés  de  la  mer  Atlantique  ont  des  idées  diffé- 
rentes ou  oppofées  de  juftice  &  de  convenance, 
il  fe  pourroit  bien  qu'une  feule  méthode  ne 
s'accordât  pas  aux  deux  manières.  Le  mieux 
fera  de  laifler  les  uns  &  les  autres  jouir , 
chacun  ,  de  fa  propre  opinion,  fans  les 
y  troubler .,  à  moins  qu'elles  n'influent  fur 
le  bien  commun. 

6°.  Et  fi  l'on  fuivoit  actuellement  la  mé- 
thode de  conciliation  expofée  ci  -  defïiis  » 
ne  penfez-vous  pas  que  fur  le  champ  cette 
conduite  encourageroit  le. parti  violent  8c 
factieux  dans  les  Colonies  à  prétendre  à  des 
concevions  encore  plus  étendues  de  la  part 
de  la  Mère- Patrie  ? 

R. —  Je  ne  crois  pas  que  cette  conduite 
produisît  un  pareil  effet.  Il  peut  y  avoir  dans 
les  Colonies  »  comme  dans  tout  pays  , 
quelques  gens  qui  méritent  d'être  appelles 
violens  &  factieux  ;  mais  ils  font  en  petit 
«ombre  ,  &  n'auroient  que  bien  peu  d'in* 
fluence,  fi  la  grande  pluralité  des  gens  fages 
&  raifoonables  étoit  fatisfaite.  S'il  arrivoit 
que  quelqu'une  des  Colonies  trouvât  quel- 
qu'un de  vos  réglemens  de  commerce  nui- 
fible  à  l'intérêt  général  de  l'Empire  ,  ou 
préjudiciable  pour  elle  fans  être  avantageux 
pour  vous  a  elle  expoferoit  la  matière  au 
Parlement  dans  des  pétitions  comme  ci-de- 
yant  j  maïs  elle  ne  prendrait ,  je  penfe ,  aucun 


eccxxxv]  Affaires  dêl*An(3eeteîir$ 

parti  violent  pour  obtenir  ce  qu'elle  pourroir 
efpérer  avec  le  tems  de  la  fagefle  de  votre 
gouvernement.  Je  ne  leur  connois  pas  d'autres 
objets  en  vue  ;  l'opinion  qui  s'établit  ici  que 
les'  Colonies  défirent  d'élever  un  Royaume 
ou  une  République  à  part,  eft  de  ma  certaine 
fcience ,  dénuée  de  tout  fondement.  Je  penfe 
donc  que  fur  l'entière  révocation  de  tous  les 
droits  expreffément  impofés  dans  le  defTein 
de  lever  un  revenu  fur  le  peuple  d'Améri- 
que fans  fon  confentement  ,  les  troubles  ac- 
tuels s'appaiferoient ,  que  les  réfolutions  de 
ne   point  importer   feroiént   annullées ,    de 
que    le   commerce   fleurîroît  comme  aupa- 
ravant ;  &  je  fuis  confirmé  dans  ce  fentiment 
par  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  d' Amé- 
rique ,  &  par  l'opinion  de  tous  les  gens  fenfés 
qui  font  arrivés  depuis  peu  de  ce  pays,  excepté 
les  Officiers  de  la  Couronne.  A  la  vérité , 
je  fais  que  le  peuple  de  Bofton  eft  profondé- 
ment orfenfé  de  ce  que  l'on  y  a  mis  des  troupes 
en  quartier,  parce  qu'il  croit  que  c'eft  une 
chofe  contraire  à  la  loi.  Je  fais  auiîi  qu'il 
eft  fort  irrité   contre  le  Bureau  des  Corn- 
miffaires  qui  l'ont  calomnié  auprès  du  gouver- 
nement y   mais  comme  je    iuppofe  que    le 
rappel  des  troupes  fera  la  conféquence  im- 
médiate des  mefures  de  conciliation  ;  &  que 
la  commifiion  fera  auffi  ou  diffoute  ,  fi  on 
la  trouve  inutile,  ou  formée  d'hommes  mo- 
dérés &  prudens ,  fi  on  reftîme  utile  ôc  nécef» 
faire j  je  n'imagine  pas  que  ces. points  par>- 

tiçuliers 
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ticuliers  empêchent  le  retour  de  l'harmonie 
qui  eft  fi  fore  à  defirer. 

7°.  Si  l'on  ne  fait  droit  qu'en  partie  furies 
griefs  des  Colonies  ,  quelles  conféquences 
probables  imaginez-vous  devoir  en  réfulter» 
en  confidérant  la  chofe  en  homme  raifon- 
nable  ,  exempt  de  paflions  ,  &  également 
ami  des  deux  parties? 

K»  —  j'imagine  que  la  révocation  partielle 
des  droits  qui  ont  excité  les  plaintes  des  Colo- 
nies, ne  répondra  en  aucune  manière  à  leurs 
vues  :  que  le  commerce  demeurera  interrompu* 
&  que  les  Américains  perfifteront,  à  leur  grand 
avantage, dans  leurs  plans  d'économie  ,  d'in- 
duftrie  &  de  manufactures,  Je  ne  faurois  dire 
jufqu'à  quel  point  cela  pourra  être  préjudi- 
ciable à  la  Grande-Bretagne  ;  peut  être  pas 
autant  que  quelques  gens  le  croyent ,  puis- 
qu'elle peut  avec  le  tems  trouver  de  nou- 
veaux débouchés  pour  fon  commerce.  Mais  je 
penfe  que,  fi  malgré  "cela,  l'union  des  deux 
pays  fubfifte,  l'intérêt  générai  n'en  founrira 
point;  car  tout  ce  que  la  Grande-Bretagne 
pourra  perdre  par  îa  diminution  de  fon  com- 
merce ,  l'Amérique  le  gagnera  par  l'accroif- 
fement  du  fien,  &  la  couronne  recevra  une 
fomme  égale  de  fecours  de  la  totalité  de  fes 
Sujets  ,  fi  même  elle  n'en  reçoit  pas  une 
plus  confidérable. 

Après  avoir  répondu  à  vos  queftions  fui: 
les  conféquences  qui  pourront,  à  mon  avis, 
iéfulter  de  telles  ou  telles  roefures ,  je  vais, 
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maintenant  aller  un  peu  plus  loin  &  vous 
dire  qu'elles  font  d'après  les  apparences  mes 
craintes  fur  ce  qui  doit  réellement  arriver. 
Je  préfume  que  le  miniftere ,  ou  du  moins 
ceux  dés  Miniftres  qui  ont  le  département 
de  l'Amérique,  étant  pleinement  perfuadés 
du  droit  du  Parlement  ,  ils  penfent  qu'il  faut 
le  foutenir  par  la  force ,  quelles  que  puiflent 
en  être  les  conféquences ,  &  qu'en  même- 
tems  ils  ne  croyent  pas  que  ces  querelles 
ayent  encore  caufé  aucune  diminution  dans  le 
commerceentre  les  deux  pays,  o  u  qu'ils  s'ima- 
ginent que  cette  diminution ,  fi  elle  a  lieu  , 
eft  très-peu  de  chofe ,  &  ne  peut  pas  durer 
ïong-tems.  Vos  Miniftres  fe  tiennent  affu* 
rés,  d'après  les  Officiers  de  la  couronne  en 
Amérique,  quel'établiflement  des  manufac- 
tures y  eft  impoffible  ;  que  les  mécontens  y 
font  en  petit  nombre  &  peu  importans  ;  que 
prefque  tous  les  gens  riches  &  confidérables 
iont  contens  &  difpofés  à  fe  foumettre  pai- 
siblement au  pouvoir  de  taxer  que  le  Parle- 
ment veut  exercer;  &  que  fi  l'on  maintient 
les  actes  faits  pour  tirer  un  revenu,  en  révo- 
quant feulement  ces  droits  que  l'on  appelle 
anti- commerciaux  (  deftru&ifs  du  commerce  ) 
&  peut-être  même  en  mettant  d'autres  droits 
à  leur  place ,  les  Colonies  fe  foumettront 
avant  qu'il  foit  long-tems  à  l'autorité  parle- 
mentaire, &  bientôt  anéantiront  leurs  réfo- 
lutions  de  ne  plus  importer  ,  lorfqu'elles 
verront  que  ces  réfolutions  ne  produifenc 
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mcxm  changement  de  la  part  de  l'Angleterre» 
D'après  ces  fauffes  informations  &  d'autres  fem- 
blables  auxquelles  il  meparoîtque  l'on  ajouté 
foi,  je   regarde  comme   vraifembîable  qu'il 
ne  fera  point  accordé  à  l'Amérique  de  redrefc 
fement  total  de  fes  griefs  dans  la  préfente  fef- 
fîon  (  176*5)  )  ,  ce  qui  peut  allumer  encore  plus 
l'incendie  commencé.  Des  mefures  plus  vives 
de  ce  côté  là  peuvent  caufer  plus  de  reflen-* 
timent  de  celui-ci  ;  &  il  peut  en  réfulter  * 
non  pas  feulement  comme  l'année  dernière  * 
la  difiolution  dés  aflemblées  Américaines  * 
opération  bien  mal  conçue,  mais  une  ten- 
tative  de  diflbudre  les  conftitutions   elles* 
mêmes  î  peut  être  enverra-t-on  plus  de  troupes* 
ce  qui  augmentera  l'inquiétude.  Cependant* 
pour  juftirier  les  mefures  du  Gouvernement  * 
Vos  Ecrivains  décrieront  les  Américains  dans 
vos  gaèettes,  comme  ils  ont  déjà  commencé 
à  le  faire  :  ils  les  traiteront  de  miférables ,' 
de  coquins,  de  lâches  ,  de  rebelles  ,  &c.  dans 
la  vue  d'aliéner  contr'eux  l'efprit  de  votrs 
peuple  i  &  cela  contribuera  encore  à  dimi- 
nuer l'affection  des  Américains  pour  F  An- 
gleterre. Peut-être  au{îi  quelques-uns  de  leurs 
patriotes    ardens  fe    laifferont-ils  emportée 
jufqu'à  s'expofet  par  quelque  action  violente  à 
être  mandés  ici,  &  peut  être  le  Gouvernement 
d'ici  fera-t-il  afTez  imprudent  pour  vouloir 
les  faire  pendre  d'après  l'acte  d'Henri  VIII. 
A  force  de  fe    provoquer  ainfi   de  part  de 
Vautre,  la  féparation  s'achèvera;  &  au  lie^ 
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iie  cette  affecYion  cordiale  qui  a  régné  autre- 
fois &  fi  long-tems,  &  de  cette  harmonie 
fi  convenable  au  bonheur ,  à  la  force,  à. la 
fureté  &  à  l'avantage  des  deux  pays  ,  ii 
s'établira  une  mal-veillance  mutuelle  „  une 
Jiaine  implacable ,  telles  que  nous  les  voyons 
fubfïfter  à  « préfent  entre  les  Efpagnols  &  les 
Portugais ,  centre  les  Génois  &  les  Corfes , 
produites  par  la  même  mauvaife  conduite 
de  la  part  des  Gouv^rnemens  fupérieurs  ; 
Se  l'identité  de  nation ,  la  reflemblance  de 
Religion  ,  de  moeurs  &  de  langage ,  ne  feront 
pas  plus  un  obftacle  à  ces  effets  «dans  ■  notre 
cas  que  dans  celui  de  ces  peuples. 

-Signé ,  Benjamin  Fkanklin, 

R  sf  i  son  s  pour  ne  point  taxer  les -Colonies  % 
communiquées  par  le  Docteur  Franklin  au  Gou* 
verneur  Shirley,  dans  f } année  17J4. 

Les  peuples  fupportent  toujours  plus  vo- 
lontiers les  charges,  lorfqu'ils  ont  eu  qu'ils 
peuvent  avoir  quelque  part  dans  leur  impo- 
sition. 

Quand  un  fyflême  d'adminiitration  eft  de'* 
fagréable  aux  peuples  9  les  refforts  du  Gou- 
vernement fe  meuvent  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur. 

Exclure  les  peuples  d'Amérique  de  toute 
part  dans  le  choix  d'un  grand  Conieil  pour 
leur  propre  défenle  ,  &  les  .taxer  dans  le  Par- 
lement où  ils  ne  font  point  repréfentés ,  ce 


BT02  l'A  m 'i jar  q vtt     eccx^ 

feroît  leur  caufer  le  plus   fenfible  déplaifir» 

Il  n'y  a  point  de  rai  fon  pour  douter  d& 
i'empreflement  avec  lequel  les  Coloniftes 
contribueroient  à  leur  propre  défenfe. 

T>es  peuples  ,  donc  la  propriété  &  la  îi* 
berté  fèroient  en  danger,  jugeroient  miemc 
des  forces  néceflaires  pour  leur  défence  Ôc 
des  moyens  de  lever  de  l'argent  pour  cet 
ob}et  ,  qu'un  Parlement  Britannique  à  u» 
ii  grand  éloignement. 

Les  Américains  fauroient  prendre  d'audi 
fagesmefures  au  moins  pour  la  fureté  de  leurs 
pays,  que  des  Gouverneurs  envoyés  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dont  l'objet  en  général  enY 
de  s'enrichir  avant  de  retourner  en  Angleterre» 
&  qui  par  cette  raifon  doivent  être  difpofés 
à  faire  la  guerre  à  la  France  plutôt  pour  leur 
intérêt  que  pour  celui  de  la  caufe  commune* 

Forcer  les  Colonies  à  donner  de  -l'argent 
pour  leur  propre  défenfe  >  fans  leur  confen- 
tement,  ce  feroit  montrer  du  foupçon  fur> 
leur  loyauté,  leur  patrictifme  &  même  leuic 
raifon  ,  &  les  traiter  comme  des  ennemis 
conquis  &  non  comme  des  Bretons  libres 
qui  croient  avoir  le  droit  inaliénable  d& 
n'être  taxés  que  de  leur  propre  confep.tement 
donné  par  leurs  Repréfentans. 

Les  taxes  parlementaires,  une  fois  im- 
pofées»,  font  fouvent  continuées  après  la  cef- 
ïation  du  motif  qui  les  a  occalionnées.  Mais- 
fi  les  Coîoniites  étoient  autorifés  à  fe  taxée 
ciux- mêmes ,  ils  retireraient  :1e.  fardeau  de  defe 
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fus    les  peuples  ,    auffitôt   qu'ils   jjugeroienç 
qu'il  feroit  inutile  de  le  leur  faire  fupportet 
plus  long  terns,  ' 

Si  le  Parlement  doit  taxer  les  Colonies; 
leurs  Affemblées  de  repréfentans  doivent  être> 
fupprimées  comme  inutiles. 

11  n'eft  pas  plus  }ufte  de  taxer  les  Coïo^ 
nies  pour  leur  propre  défenfe,  qu'il  ne  1^ 
feroit  d'obliger  les  cinq  Ports  &  les  autres 
côtes  de  la  Grande-Bretagne  à  entretenir 
une  armée  contre  la  France ,  &  de  les  taxer 
pour  cet  effet  fans  leur  accorder  des  Repré- 
fentans dans  le  Parlement. 

Les  Colonies  ont  toujours  été  indireâe- 
ment  taxées  par  la  Métropole  (  outre  qu'elles; 
payent  les  taxes  mi  fes  par  leurs  A  Semblées  > 
puifqu'en  effet  elles  font  forcées  d'acheter 
les  manufactures  de  la  Grande-Bretagne, 
chargées  d'une  infinité  de  droits  très-lourds, 
tandis  que  les  Colonies  pourroient  fabriquée 
•elles-mêmes  quelques-unes  de  ces  manufac- 
tures ,  ou  les  acheter  ailleurs  à  bien  meiUe.u? 
marché. 

Les  Colonies  font  en  outre  taxées  par  la 
Métropole  »  en  ce  qu'elles  fout  obligées  de, 
porter  dans  la  Grande-Bretagne  une  grande 
partie  de  leurs  productions  ,  &  de  les  ven-* 
dre  à  plus  bas  prix  qu'elles  ne  les  vendroient; 
par-tout  ailleurs.  Cette  différence  fait  l'équi- 
valent d'une  taxe  payée  à  la  Grande-Bre-. 
$agn,e* 
■  .Les  Çolqniftes  s   au,.  z'd^Q  de  hux$.  vies 
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et  de  leurs  fortunes  j  ont  étendu  la  domina- 
tion &  augmenté  le  commerce  &  les  richeffes 
de  la  Métropole,  &  ce  n'eft  fûrementpas  une 
rai  Ton  pour  que  les  Cotani&es  foient  privés  di* 
droit  que  tout  Anglois  apporte  en  naiiïant^ 
qui  confifte  à  ne  pouvoir  être  taxé  que  par; 
les  repréfentans  ehoifïs  par  lui  même. 

Les  raifons  du  Docleur  Franklin  produi- 
firent  leur  effet ,  il  y  a  environ  23  ans ,  au~ 
près  du  Gouvernement.  La  fauffe  opération 
de  taxer  l'Amérique ,  étoit  réfervée  à  l'ad- 
miniflration  la  plus  corrompue  ,  la  plus  foible 
&  la  plus  pervetfe  que  L'Angleterre  ait 
jamais  eue. 

Le  Doéèeur  Franklin  a  conftament  prichêb 
des  fourds.  Aucune  attention  n'a  été  don- 
née à  fes  confeils  ni  à  Tes  prédldions.  ML 
David  Hartlcy,  Député  de  la  ville  de  King- 
fton  ,  en  faifoit  l'obfervation  dans  la  Cham- 
bre des  Communes  le  5*  Décembre  dernier». 
Il  a  lu  devant  cette  aflemblée  une  lettre  que 
ce  vertueux  Américain  lui  écrivoiril  y  a  deux 
ans  ,  &  où  vous  reconnoîtrez,  ,Monfieur ,  tout 
ces  mêmes  fentimens  vraiment  patriotiques, 
dont  vous  voyez  que  fon  cœur  a  été  toujours 
rempli ,  dès  les  tems  même  où  on  imaginoifr 
le  moins  l'abynra  où  l'Angleterre  devoir 
fe  précipiter. 
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Lettre  écrite  par  M.  le  Dofleur  Franklin  à  M» 
David  Hartley-,  de  Philadelphie  le  3  Oëlobre 

»  Je  brûle  pour  le  moins  autant  que  vous 
du  défir  de  la  paix ,  &  ce   feroit  pour  moi 
une  fatisfa&ion  extrême  de  concourir  avec 
(  vous  ,à  la  faire  obtenir ,  mais  chaque  vaiffeau 
quî  arrive  de  la  Grande-Bretagne    apporte 
quelque  nouvelle  qui  tend  à  nous  aigrir  da* 
vantage,  &  il  me  femble  que  jufqu'à  ce  que 
vous  ayez  éprouvé,  à  vos  dépens»  qu'il  eft 
impoflible    de    nous    réduire   par  la  force  ? 
vous  ne  penferez  à  rien  de  jufte  ou  de  rai- 
sonnable. Jufqu'ici  nous  n'avons  pris  d'autre 
parti  que  de  refter  fur  la  défenfive.  Si  vous 
vouliez  rappeller  vos   troupes  &  refter  chez; 
vous ,  nous  ne  ferions  aucune  entreprife  qui 
pût  vous   allarmer.  Un   moment  de  relâcha 
de  part   &  d'autre   pourroit  produire  d'ex- 
cellens  effets.    Mais  vous  ne  cherchez  qu'à 
nous  ulcérer  &  à  nous  provoquer.  Vous  nous 
méprifez  trop,Cependant  vous  devriez  penfers 
comme    dit    l'Italien  »    qu'il    n'y   a    poinç 
de  petit  ennemi.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  gé«* 
nérai  îe  peuple   Anglais    nous  aime  *  mais 
11  eft  changeant  x  &  les  menfonges  que  vous 
répandez  dans  vos  gazettes  peuvent  nous  ea 
faire  bientôt  un  ennemi.   Nos  égards  pour 
lui  diminueront  en   proportion  ,    &  je  vois 
clairement  que  nous  prenons  le  ohemia  d^ 
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nous  haïr ,  de  nous  détefter ,  de  nous  abhorrer 
éternellement.  Il  s'enfuivra  nécefTairement 
une  féparation.  Ce  feroit  bien  dommage 
qu'un  plan  auffi  beau  que  celui  que  nous 
avons  adopté  pour  augmenter  la  force  de 
l'Empire  Américain  &  le  rendre  plus  heu- 
reux, fût  renverfé  par  des  Miniftres  extra-* 
vagans  &  deflru&eurs.  Non  cet  Empire  ne 
fera  point  détruit.  Dieu  le  protégera  &  le 
fera  profpérer.  Tout  ce  que  vous  ferez  ne 
fervira  qu'à  vous  priver  d'y  avoir  aucune 
part.  Nous  apprenons  que  vous  envoyez 
contre  nous  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
&  de  vaiffeaux.  Nous  n'ignorons  pas  que 
vous  pouvez  nous  faire  beaucoup  dé  mal  ; 
mais  nous  avons  réfolu  de  le  fupporter ,  & 
fi  vous  efperez  de  parvenir  à  nous  foumettre  j 
c'eft  que  vous  ne  connoiflez  ni  notre  peuple 
ni  notre  pays.  Le  Congrès  continue  fes 
féances,  &  il  attend  le  réfultat  de  fa  der- 
nière pétition  ce. 

En  attendant,  Monfieur,  qu'on  reçoive 
quelques  nouvelles  des  opérations  de  la 
campagne  d'hiver  ,  foit  de  Philadelphie  ,  foie 
de  la  Nouvelle-York ,  je  vais  mettre  fous  vos 
yeux  le  précis  de  quelques  lettres  d'un  Of- 
licier  de  diftinc"tion ,  Membre  du  Parlement: 
d'Angleterre,  qui  ferç  dans  l'armée  du  Gé- 
néral Howe. 

Les  lettres  d'un  Membre  du  Parlement 
d'Angleterre,  actuellement  fervant  en  Amé- 
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rique  ,  à  fon  frère  ,  un  des  Comtes  d'Irlande* 
reipirent  la  fagefle  d'un  ancien  Sénateur  Se 
le  noble  courage  d'un  Officier  Anglais  qui 
facrifie  fes  fentimens  particuliers  au  devoir: 
d'un  foldat ,  &  marche  audevant  d'un  ennemi 
qu'il  voudroit  pouvoir  ferrer  affedueufe- 
ment  dans  fes  bras.  Ces  lettres  font  pleines 
de  traits  remarquables*  »  Je  fais  ,  dit  il,  que» 
nous  courons  après  une  ombre;  mais  ce  n'efl 
point  à  moi  qu'il  convient  de  raifonner  fus 
ï'impoiïïbilicé  du  fuccès.  Dans  la  fituation 
où  je  luis  ,  mon  premier  devoir  eft  d'obéir  , 
fi  j'étois  dans  le  Parlement ,  je  pourrois  alors 
dire  ce  que  je  penfe  de  notre  folle  expédition^ 
Nous  combattons  avec  tous  les  défavantages 
po  Mi  blés  x  tandis  que  les  Américains  reçoivent 
de  tous  les  côtés  des  fubfiftances  &  des  fe- 
cours.  Je  conviens  que  leurs  habits  ne  font 
pas  des  habits  de  gala  ;  mais  au  moins  ils 
font  couverts,  &  leurs  corps  font  plus  ro~ 
buftes  &  plus  propres  à  fupporterles  rigueurs 
du  climat,  que  ceux  de  nos  malheureux; 
foldats,  parmi  lefquels  la  fièvre,  le  feorbut 
&  la  dynenterie  >  ont  fait  un  ravage  affreux  crft 
Dans  une  autre  lettre  il  s'exprime  ainfis 
»  Il  n'y  a  pas  plus  de  poflîbilité  de  conque^ 
rir  l'Amérique  que  la  Lune,  Il  eft  clair  que 
nous  jouoris  un  jeu  à  nous  ruiner,  &.  cepen- 
dant nous  ne  quittons  point  la  partie.  Si  1© 
Général  Howe  eût  été  un  étourdi ,  nom  aurions; 
été  taillés  en  pièces  jufqu'au  dernier  homme* 
Jufqu'à   préfenc  l'armée  n'a  dû  fon  faluç 
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qu'aux  talens  &  à  la  prudence  du  Chevalier 
Howe.  Mais  fi  la  Schuilkill  &  le  Beîavare 
font  pris  de  glaces,  les  Américains  auront 
du  tems  de  refte  pour  nous  détruire  parle 
froid  &  par  la  famine.  Tel  eft  leur  plan  i 
félon  toutes  les  apparences.  Leur  conduite  » 
pendant  cette  campagne,  a  été  un  chef-d'œuvre 
de  fagelTe  !  « 

On  trouve  dans  un  autre  endroit  cette 
obfervation  ;  »  Je  fuis  arrivé  ici  dans  la  con- 
fiance que  nous  allions  voler  de  conquêtes 
en  conquêtes  ,  &  que  nous  n'aurions  à  faire 
qu'à  la  plus  vile  canaille.  Combien  je  fuis  * 
revenu  de  mon  erreur  !  lorfque  j'ai  vu  le 
plan  de  campagne  le  mieux  conçu  ,  exécuté 
dans  toutes  fes  parties  par  les  Généraux  Amé-; 
xicains,  Il  y  a  quelques  divifions  dans  le 
Congrès  ,  mais  elles  ne  portent  fur  aucun 
objet  de  conféquence ,  &  nous  ne  devons 
nous  en  promettre  aucun  avantage  «. 

La  dernière  lettre  finit  par  les  réflexions 
fuivantes  :  »  Il  eft  fi  eflentiel  que  Sa  Ma- 
jefté  ainfi  que  les  Miniftres,  reçoivent  des 
informations  exactes,  que  le  Lord  Corn- 
wallis  doit  partir  fous  peu  de  jours  pour/ 
mettre  fous  les  yeux  du  Confeil  un  état  au 
vrai  des  affaires  d'Amérique.  Le  Lord  Corn- 
wallis  eft ,  fans  contredit ,  un  des  Généraux 
Britanniques  le  plus  à  portée  de  connaître 
les  forces  &  les  difpofitions  réelles  des  Amé- 
ricains ,  &  de  donner  une  idée  des  moyens 
<|u'on  peut  avoir  de  les  foumettre«» 
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Ces  lettres.,,  dit  l'ohfervateur  Angloïsv 
nous  offrent  un  tableau  fidèle  des  affaires  , 
mais  elles  nous 'font  regretter  qu'un  fi  digne 
Officier,  ne  s'élève  pas  au  defïus  des  préjugés 
de  fon  état  ,  &  ne  donne  pas  (a^dé^ifîiori 
pour  retournera  fon  premier  pofte,  celui  à.* 
Sénateur,  &  informer  la  Chambre  d'une  in- 
finité de  circonftances  qui ,  fi  eîles>eûfïen$ 
été  plutôt  connues  ,  auroient  fauve  iftônneur 
de.  l'armée  Britannique  ,  &  épargné  aux 
deux  parties  un  argent  immenfe  qu'on  aurok 
pu  employer  à  la  gloire  &,  à,  la  profpéritç 
des  deux  Nations  «* 

S  i  tel  eu  en  effet  ^Monfieur  ,1'ëtat  a&uel 
des  chofes  en  Amérique  ,  ne  vous  paroît-il 
pas  fort  incertain  que  la  rentrée  de  Miiord 
Chatham  dans  le  MiniftereXonTavoit  dite  très* 
prochaine  )  puifie  remettre  l'Angleterre  en 
poffefiion  de  fes  anciens  droits  fur  fes  Co? 
lonies  révoltées  ?  Vous  ferez  fûrement  de 
l'avis  d'un  Ecrivain  Anglois,  dont  vous  ailes 
lire  les  judicieufes  reflexions  à  ce  fujet,  & 
il  vous  paroîtra  ,  comme  à  lui,  que  l'Angle- 
terre ne  peut  plus  gueres  compter  fur  un  ar- 
rangement que  l'Amérique  fe  feroit  fait  gloire*, 
il  y  a  trois  ans ,  de  tenir  de  fa  condefeen- 
dance,  mais  qu'elle  dédaignera  aujourd'hui 
d'accorder  à  fa  pufillanimité. 

>a  L'objet  du  Bill  conciliatoire  du  Lord 
North  eft  de  révoquer  toutes  les  taxes  qui  >r 
depuis  170*3  »  ont  donné  lieu  aux  plainte! 
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ides  Américains,  pour  peu  qu'ils  confentene 
à  reconnoitre  la  fuprématie  de  l'Angleterre» 
Un    pareil     Bill    aurbic    pu    produire  quel- 
que    fenfation   il    y    a  deux     ans  $    mais 
actuellement  il    n'eft  propre  qu'à  exciter  le 
mépris.  Tous    ces  aétes  ne   font- ils  pas  ré- 
voqués par  le  fait?  Nous    avons  voulu  les 
faire  exécuter  de  force ,  &  nous  avons  échoué 
dans  notre  entreprife.  C'eft  une  extravagance 
de  propofer   à  titre  de  grâce  ce  que  nous 
ne  pouvons    exécuter    comme    un  droit.  A 
force  de  fophifmes  &  de  fcrupules ,  les  Ecri- 
vains   Miniftériels    ont  fait  illufion  pendant 
quelques  temsà  un  grand  nombre  de  citoyens 
bien  intentionnés;  mais  aujourd'hui  ceux  ci 
ouvrent  les  yeux.  Tout  le  monde  commence 
à  fentir  ?impo(Jîbilitéde  continuer  cette  guerre 
ruineufe.  11  faut  attribuer   fes  mauvais  fuc- 
cès  à  des  plans   vicieux.  Tout  le  tort  doit 
être  imputé  aux  Miniflrés   &  non  aux  Gé- 
néraux,  car  ils  ont  fait  leur  devoir.  Mais  il 
étoit  impoflible  que  les  idées  incohérentes 
d'un   tas  d'ignorans   &  d'étourdis  produifif- 
fent  un  autre  effet.  Il  eft  vrai  que  ces  Mi- 
niftres ne   font   que  les  très- humbles  fervi- 
teurs  des  Lords  Bute  &  Mansrield  ,  &  qu'ils 
n'ont  que   de  bricole  la  faveur   &  la   con- 
fiance de  Sa  Majefté. 

»  L'état  des  chofes ,  relativement  au  retour 
du  Lord  Chatham  dans  le  Miniflere  ,  peut 
Te  réduire  aux  deux  queftions  fuivantes  ;  ce 
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Première  quefdôm 

»  Si  le  Lord  Chatham  étoit  remis  au  tiraotî 
des  affaires,  pourroit-il  perfuader  aux  Amé- 
ricains d'abandonner  leurs  prétentions  à  l'in- 
dépendance ,  &  de  fe  foumettre  à  la  légifc 
îation  Britannique  ? 

Réponfe. 

Le  Lord  Chatham  y  auroit  certainement 
réufli  au  commencement  de  la  querelle  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  il  n'y  auroit  pas  eu  lieu 
à  une  négociation  fur  cet  objet  *  puif- 
qu'alors  les  Américains  n'avoient  point  éta- 
bli de  prétentions  à  l'indépendance,  &  qu'ils 
ne  s'étoient  point  détachés  de  leur  foumif- 
iion  à  la  Légiflation  Britannique.  On  peut 
dire  plus  encore,  c'eft  qu'après  que  la  que- 
relle eut  éclaté  &  que  le  fang  eut  coulé  de 
part  &  d'autre*  ils  ont  offert  de  nous  con- 
tenter fur  ces  deux  points*  Mais  le  Lord 
Chatham  pourra-t-il ,  dans  les  circonftances 
préfentes,  décider  les  Américains  à  nous 
faire  les  mêmes  facrifices  ?  c'eft  une  queftioit 
que  perfonnenepourroit  réfoudre.  Si  ce  Lord 
ne  réuilit  point  dans  cette  entreprife  ,  tout 
ce  qu'il  fera  poffible  de  dire  pour  fon  ex- 
eufe  ,  c'eft  qu'il  eft  aifé  à  certaines  gens  dô 
faire  beaucoup  plus  de  mal  que  l'homme  le 
plus  habile  ne  peut  en  réparer.  Quoiqu'il 
en  foit,  le  Lord  Chatham  eft  peut  être  l'homme 
du  Royaume  qui  obtiendra  le  plus  des  Amé- 
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tïcains,  &   qui    fera  le  plus    pour  faciliter 
,   *Un  accommodement  j  &  par  cette  confîdé- 

ration  feule ,  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de 

remettre   entre  fes   mains    la  conduite  des 

affaires  *• 
i  Seconde  queftîon. 

33  Le  Lord  Charham  pourra-t-il  perfuader 
aux  Américains  de  continuer  de  commer- 
cer, ou  plutôt  de  rétablir  leur  commerce  avec 
nous ,  à  l'exclufîonde  toute  autre  nation? 

E.éponfe9 

Au  commencement  des  troubles,  après 
les  affaires  de  Concord  &  de  Lexingfton  » 
<k ,  même  après  celle  de  Bunkei's-kill ,  les 
Américains  nous  donnèrent  l'option  ,  ou  de 
jouir  de  tout  leur  commerce ,  ou  de  lever 
fur  eux  une  taxe  qui  feroit  impofée  par  la 
Grande-Bretagne.  «  Taxez-nous ,  difoient* 
ils  ,  (car  nous  confentons  même  à  être  taxés 
par  vous  s  )  mais  laiflez*nous  un  commerce 
libre  &  illimité;  ou  fi  vous  voulez  reftreindre 
notre  commerce  ,  permettez  -  nous  de  nous 
taxer  nous  mêmes  comme  autrefois.  Mais 
nous  taxer  &  en  même  tems  reftreindre  notre 
commerce ,  c'eft  comme  fi  vous  brûliez  la 
chandelle  par  les  deux  bouts  ;  &  vous  nous 
jetterez  bientôt  dans  un  état  de  pauvreté  qui 
réduiroit  à  rien  &  notre  commerce  &  nos 
Contributions  «. 

*>  Tels  étoient  le  langage  &  les  offres  des 
Américains,  dans  les  premiers  moments  de 
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la  guerre.  A  moins  d'être  Membre  du  Con- 
grès ,  on  ne  peut  point  dire  s'il  fera  pof- 
iibîe  ou  non  de  les  porter  à  tenir  le  même 
langage  ou  à  faire  les  mêmes  offres.  Mais 
il  eft  très-vraifemblabie  qu'ils  fe  montreroienc 
difpofe's  à  nous  offrir  quelque  chofe  d'équi- 
valent à  l'une  de  ces  deux  alternatives,  s'ils 
pouvoient  traiter  avec  un  Midiître  dans 
lequel  ils  eûffent  une  entière  confiance ,  8C 
ijuoiqu'en  puifTent  dire  les  ennemis  du  Lord 
Cbatham  ,  il  eft-le  feul  ici  qui  ait  des  droits 
certains  à  la  confiance  la  plus  entière  delà 
part  des  Américains  «. 

J  e  terminerai  cette  lettre  par  une  efquifïô 
des  pertes  de  l'Angleterre  dans  diverfes  bran- 
ches de  fon  commerce  &  de  la  navigation  > 
feulement  dans  les  deux  années  dernières. 
J'ai  comparé  enfemble  quatre  éditions  de 
l'interrogat  que  trois  Marchands  de  Londres 
ont  fubi  le  6  de  ce  mois  dans  la  Chambre 
des  Pairs,  où  ils  avoient  été  amenés  pat 
Milord  Duc  de  Richmond.  En  attendant 
que  ces  Marchands  remettent  les  états  que 
la  Chambre  leur  a  demandés ,  où  leurs  af». 
fertions  doivent  s'offrir  en  tableau ,  j'en  ai 
compofé  un  qui  pourra  fuffire  pour  vous 
faire  entrevoir  qu'elle  a  été  l'erreur  de  ceux 
qui  ont  ofé  ioutenir  que  la  querelle  ^Amé- 
ricaine ne  cauferoit  aucune  diminution  fen- 
fible  dans  le  commerce  entre  les  deux  pays,' 
ou  que  cette  diminution  ne  feroit  pas  de 
Jongue  durée. 

Précis 
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Précis  des  réponfes  de  trois  Marchands  de  Lon- 
dres ,  mandés  le  6  Février  1778  à  la  Charnu 
bre  des  F  air  s  *  aux  quefïioîis  qui  leur  ont 
été  faites  par  plujîeurs  Lords  fur  Vétat  ac~ 
tuel  de  diverfts  branches  de  commerce  &  de 
navigation, 

Corfaires  Américains* 

Les  Corfaires  Américains  peuvent  fe  mon- 
ter au  nombre  de  173  ,  &  celui  des  mate- 
lots employés  fur  ces  vaifTeaux  eft  de  quinze 
à  vingt  mille.  L'équipage  de  chacun  eft-  de 
80  hommes  l'un  dans  l'autre  :  il  y  en  a  de 
Ijo,  d'autres  de   100,  d'autres  de  60. 

Les  vaifleaux  de  guerre  Anglois  &  les 
vaifleaux  ayant  des  lettres  de  marque ,  onc 
pris  34  de  ces  Corfaires.  Le  nombre  des 
prifonniers  faits  à  leur  bord  eft  d'environ- 
3,000 

Vaiffeaux  pris  par  les  Américains  dans  ks  an- 
nées  1776  -  fJJ7» 

[N*  B.  Les  Américains  n'avoient  point 
fait  de  prife  avant  1775.] 

Vaiffeaux  pris  ...... . . . . .    743 

Repris.. . . 127 

Perdus  pour  l'Angleterre 616 

Vaifleaux-  pillés  &  rendus  aux  pro- 
priétaires  , .  .  <      40 

% 


cccîiv  Affaires  de  l'An  g  l  et  e  r  re 

Le  montant  des  vaiiTeaux  perdus  pour 
l'Angleterre  eft  d'environ  deux  millions  fterl; 
v  compris  le  vaifleau  &  la  cargaiion  ,  fur 
le  pied  de  3  à  4,000  liv.  par  vaiffeau. 

Le  nombre  d'hommes  pris  de  cette  ma- 
nière par  les  Américains  eft  évalué  à  iy,ooo 
hommes  environ,  fur  .le  pied  de  2$  hum. 
par 'chacun  des  6\6  vaifleaux  ,  l'un  dans 
l'autre, 

VaiJJiaux  Marchands  &•  Affurances* 

Au  nouveau  Café  de  Lloyds  à  Londres, 
il  y  a  une  Société  de  Marchands  qui  a 
des  Correlpondans  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe.  Ceux  -  ci  lui  envoyent  les  rÈbput 
velles  les  plus  récentes  de  ces  ports,  &  lui 
donnent  aufiï  connoifîance  des.  ferries  &  en* 
trées  des  vaifTeaux  ,  de  leur  âge,  de  leurs 
qualités  ,  de  leurs  équipages  &.  tonnage  ,  ainii 
que  des  arméniens  de  guerre*  Sur  tout  cela  les 
Marchands  Angiois  de  Londres  règlent  le 
prix  des  aiTurances. 

Prix  des  ajfurances, 

Le  prix  des  aiTurances  pour  la  traire 
d'Afrique,  avant  la  guerre,  croit  de  trois 
pour  cent ,   pied  moyen. 

Pour  la  Jamaïque  &  les  autres  Ides,  avanx  la 
guerre  ,  il  étoit  de  de^ux  de  de  deux  Se  demi. 
Actuellement  /avec  convoi ,  il  eft  le  double. 
Sans  convoi ,  on  ne  trouve  point  d' Affû- 
teurs ,  ou  du  moins  très-peu. 
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Pour  quelques  autres  places  il  eft  de  ij 
pour  cent. 

Le  prix  pour  la  Hollande  n'a  point  monté 
depuis  que  le  Corfaire  le  Cunningham  a 
quitté  le   Canal. 

Pour  le  Détroit  de  Gibraltar ,  le  Portugal 
&  l'£fpagne,ii  eft  de  deux  à  trois  pour  cenc 
ious  convoi. 

Manufa5£ure  de  Fer, 

Cette  Manufacture  eft  très  confidérable  ; 
mais  ce  n'eft  point  la  Manufacture  princi- 
pale du.Royaume  d'Angleterre. 

Les  demandes,  pour  le  fer  d'Angleterre, 
ont  augmenté'pendant  la  guerre  d'Améiique. 
Cependant  cet  accroiiTement  n'a  point  com- 
penfé  les  pertes  occafionnées  par  la  cefTation 
de  l'importation  du  fer  de  l'Amérique  ,  parce 
qu'il  étoit  d'abord  importé  en  gueufes  ;  ÔC 
après  avoir  été  manufacturé  en  Angleterre  , 
l'Amérique  en  reprenok  des  quantités  im^ 
menfes. 

Dette  de  V Amérique  à  V Angleterre* 

Lorfqu'on  paiTa  l'Acte  prohibitif ,  cette 
dette  fe  montoit  à  environ  deux  millions. 
Dans  la  première  année  de  la  guerre  les 
Américains  rembourferent  500^,000  livres 
de  cette  fomme. — Si  les  Américains  eûiTent 
gardé  les  marchandifes  qu'ils  donnèrent  alors 
en  payement ,  elles  fuffiroient  actuellement 
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pour  payer  toute  la  dette ,  le  prix  des  mar- 
chandifes  étant  augmenté  des  trois  quarts. 

Ces  yocooo  -  livres  ont  été  payées  pen- 
dant les  troubles  ;  &  avant  qu'on  fût  informé 
en  Amérique  que  tout  commerce  avoit  été 
prohibé  entre  les  deux  pays.  Depuis  ce  tems- 
îà  les  Américains  ont  continué  de  payer  leurs 
dettes  par  la  voie  de  laFrance  &  de  laHollande. 
Cependant  le  papier  des  Provinces  du  centre 
où  eft  la  guerre,  perd  dans  le  commerce 
530  pour  cent  :  celui  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale auroit  un  cours  bien  moins  défa- 
vantageux. 

Gages  des  Matelots» 

Les  gages  des  matelots  font  montés  depuis 
la  guerre  d'Amérique  de  2J  à  30  shillings 
par  mois  ,  à  f  5 :  shillings  ,  &  il  faut  toujours 
payer  d'avance  un  mois. 

Le  fret  des  vaifleaux  n'eft  pas  augmenté 
dans  la  même  proportion. 

Commerce  de  V Amérique  £r  des  Jfles  Angloifes. 

Avant  la  guerre  actuelle  on  évaluoit  ce  com- 
merce à  environ  douze  millions  ,  c'eft  à-dire, 
trois  millions  en  exportations  des  Royaumes 
Britanniques  ,  &  neuf  millions  en  expor- 
tations de  l'Amérique  ou  des  Ifles,  pour 
l'Europe  (  a  ). 


O]  D'après  un  relevé  fait  lur les  tableaux  de  Whît- 
worth  pour    l'année  1773  »  les  importations  dans  la 
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IJÏes  du  Vent. 

Les  vaifleaux  deftinés  pour  ces  Ifles  font 
évalués  à  6\ooo  liv.  &  ceux  pour  l'An- 
gleterre à  8,000. 

Le  nombre  des  vaifleaux  pris  entre  la 
Jamaïque  J  les  Ifles  fous  le  Vent  ,Terreneuve 
&  l'Afrique,  a  été  d'environ  j8o  ,  d'où  il 
refte  à  déduire  ceux  qui  ont  été  repris.  La 
Barbade  &  Labago  font  les  Ifles  qui  ont 
eifuyé  les  plus  grandes  pertes.  Cette  partie 
eft  abfolument  fans  déferife.  Il  n'y  a  pas 
une  chaloupe  de  guerre  employée  à  en  écarter 
les  Corfaires.  Ils  y  font  des  defcentes  &: 
enlèvent  les  Nègres  de  deflus  les  habitations. 
Un  Planteur  en  a  perdu  ij*o  dans  une 
nuit  à  Tabago. 

Jamaïque, 

Les  vaifleaux  deftinés  pour  la  Jamaïque 
font  évalués  fur  un  pied  moyen  à  8,ooo  liv. 
ceux  pour  l'Angleterre  à  io,oco  liv.  Les 
vaifleaux  pris  au  commerce  de  la  Jamaïque 

Grande-Bretagne  montaient  à   3,402,677  J.  7  f.  J  d. 

Et  les  exportations  à t^l^^^^      8       6 

li  faut  qu'il  y  ait  pour Ï->Ï97,1*1  U  de  denrées 

des  Colonies  en  générai  qui  Ce  portoient  direclement 
chez  1'Erranger  .  en  vertu  des  modifications  faites  fuc- 
ceflîvement  a  l'aéte  de  navigation.  —  Cela  fait  tou* 
jours  neuf  millions  d'importations  ,  puifque  les  pro- 
duits des  f,5 97>3i3  liv.  y  rentroit,  (oit  en  lettres  <i« 
change  ou  en   marchés  d'Europe. 
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font]évalués  à  500,000  livftcrl.  La  quantité 
de  fucre  ,  prife  .en  1776"  par  les  Améri- 
cains, a  été  de  2y,ooo  bariques. 

Commerce  de  Terrmeuve, 

Les  Américains  ont  pris  quarante  vaifTeaux: 
de  ce  commerce.  Cependant  ,  la  pêche  eft 
plutôt  augmentée  que  diminuée,  par  la  rai- 
ion  que  les  troubles  de  l'Amérique  &  le 
nouvel  acte  fur  les  pêcheries ,  reftreignent  à 
l'Angleterre  feulement  ce  commerce .,  qui 
étoit  auparavant  partagé  entre  l'Angleterre 
3c  l'Amérique. 

Cette  pêcherie  ,  qui  doit  occuper  chaque 
année  vingt-mille  hommes ,  eft  confidéra- 
bîement  diminuée  faute  de  matelots.  La  der- 
nière campagne  a  produit  la  moitié  moins 
de  poifïbn.  Les  Mes  en  manquent,  ainfi 
que  les  marchés  d'Europe ,  &  le  prix  en  eft 
doublé  en   nombre  d'endroits. 

Commerce  d'Afrique* 

Le  nombre  des  vaifTeaux  employés  à  ce 
commerce  ,  avant  la  guerre  d'Amérique, 
étoit  de  200  à  250.  Actuellement  il  ne  fe 
monte  pas  au  quart.  Les  vaifTeaux  que  l'An- 
gleterre a  perdus  à  ce  commerce  ont  été 
pris  par  les  Corfaires  Américains  ,  princi- 
palement dans  la  latitude  des  Barbades ,  parce 
qu'il  n?y  avoit  aucun  vaifleau  de  guerre  ila- 
lioné  au  Vent  pour  protéger  ce  commerce  | 
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&  toutes  les  '  prifes   ont  été   faites  au  vent 
de  cette  Ifle. 

Les  vaiffeaux  &  les  cargaifons  de  ce  com- 
merce font  efcimés  7  à  9,000  livres ,  & 
c'eft  leur  vraie  valeur.  Le  premier  vaifleati 
de  ce  commerce  a  été  pris  en  Avril  1777; 
&  depuis  ce  tems-là  tout  vaifleau  qui  a  fak 
h  voyage  moyen,  c'eft- à  dire  >  des  Ides  à 
l'Afrique  ,  a  été  pris. 

Les  Américains  ont  pris  quinze  vaiffeaux 
faifant  la  traite  des  Nègres,  Chacun  de  ces 
vaifîeaux,  fur  un  pied  moyen  ,  contient  25*0 
efclaves  ,  coûtant,  par  une  évaluation  mo- 
yenne ,  2j  livres  (t.  Deforte  que  la  perte  du 
premier  coût ,  pour  l'Angleterre,  en  efclaves 
feulement,  doit  être  de  93,750  livres ,  fans 
compter  les  vaiffeaux  &  les  hommes.  Ce- 
pendant ,  ce  commerce  s'eft  plutôt  accru  que 
diminué  ,  parce  que  les  troubles  de  l'Amé- 
rique ont  reftreint  à  l'Angleterre  feulement 
cette  branche  de  commerce  ,  qui ,  avant  cette 
époque,  étoit  partagée  entre  l'Angleterre  & 
l'Amérique. 

Depuis  l'a&e  prohibitif  l'Angleterre  fait 
entre  les  cotes  d'Afrique  &  la  mer  du  Sud  s 
un  nouveau  commerce  (c'eft-  à-dire  une  nou- 
velle pêcherie  ).  Cependant  ce  commerce 
n'équivaut  pas  à  celui  que  l'Angleterre  a 
perdu  à  Terreneuve.  Il  employeroicle  même 
nombre  de  vaiffeaux  que  les  Américains .,  fans 
îa  difficulté  qu'on  trouve  à  les  équiper.  Cette 
nouvelle  pêcherie  s'étend  jufqu'aux  Ifles  ds 
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Falkîand  ou  Malouines,  &  le  nombre  de  vait 
(eaux  Angîois  qui  la  font ,  eft  de  i  J  ,  au  lieu 
que  les   Américains  en  employoient  6*0. 

Elle  confifte  à  chafier  la  baleine  ,  dont  ie 
blanc  fait  un  luminaire  affez  femblable  à  la 
bougie.  Les  Américains  étoient  les  feuls  qui 
s'en  occupaient  autrefois.  Elle  fe  partage 
aujourd'hui  entre  les  ports  de  Londres  & 
de  Briftol.  Mais  comme  il  faudroit  fur  chaque 
vaiffeau  au  moins  quatre  Harponeurs  Amé- 
ricains (que  les  Angîois  ne  peuvent  point 
remplacer  )  &  que  ce  fecours  manque  abfo- 
lumentje  prix  de  l'huile  dite  Spermaceti  eft 
doublé  depuis  le  commencement  delà  guerre. 
Quinze  ou  (eize  vaifleaux  qui  y  ont  été  em- 
ployés n'en  ont  rapporté  que  des  demi  car- 
gaisons ,&  la  pêcherie  entière  n'a  pas  produit," 
dans  tout  ce  tems  ,  plus  de  foixante  mille 
livres  fterling. —  Deux  vaiffeaux  feulement 
font  employés  à  la  partie  de  cette  pêcherie 
qui  fe  fait  far  la  côte  d'Afrique.  Le  prix 
de  l'ÀiTurance  eft  de  15  pour  cent  pour 
la  pêcherie  entière. 

Prix  des  marchandifa. 

Depuis  la  guerre  ,  le  fer  &  pîufîeurs  au- 
tres articles  ont  augmenté  du  triple,  &  les 
autres  du  quintuple  de  leur  valeur  ordi- 
naire, 

Le  prix  du  goudron  &  de  la  thérében- 
tine  ont  monté  de  6  à  8  schillings»  à  30 
shillings  k  barrit. 
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Le  Sucre  d#  30  shillings,  à  3  livres  le  quia* 
tal. 

L'huile  de  poiffon  ,  dans  la  même  pro- 
portion. 

Les  cendres  perlées  &  les  potafTes  ,  de 
même. 

L'indigo  a  augmenté  confidérablement. 

Le  tabac  eft  monté  de  7  ~.  deniers  la  livre» 
à  2  shillings  (4.8  fous  tournois). 

Il  fe  fait  journellement  de  petites  banque- 
routes,  &  trop  fouvent  de  très-confidéia- 
bles* 

F»   S   du   18  Février, 

Voici  une  fcène  toute  nouvelle:  l'horizon 
politique  eft  entièrement  changé  :  Tefprit  de 
paix  y  règne  comme  s'il  n'eût  jamais  été 
troublé  par  une  folle  ardeur  pour  la  guerre. 
Les  ordres  de  piller  ,  de  faccager  ,  de  brûler 
font  place  aux  offres  d'une  aimable  conci- 
liation. O  !  Burgoyne  ,  de  quel  étonnement 
vous  ferez  faifi  ,  à  votre  retour  dans  votre 
patrie  ,  h  quelque  enchantement  ne  vous 
retient  pas  chez  les  Américains  !  C'eil  pour 
le  coup  que  vous  ferez  pétrifié.  O  !  vous  tous , 
Généraux  &  autres ,  qui  avez  traité  avec  une 
hauteur  &  une  dureté  fi  barbares,  les  Amé- 
cains  qui  croyoient  avoir  de  jufïes  repréfenta- 
rions  à  vous  faire  ,  concevrez-vous  qu'il  ait 
pu  y  avoir  tant  de  miel  dans  les  cœurs  où 
vous  avez  puifé  tant  de  fiel  ? 
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Précis  de  ce  qui  s'ejl  pajje  h  1 7  Février  dans 
la  Chambre  des  Communes* 

3?  On  n'avoit  vu  encore  dans  aucune 
fe  filon  l'aile  m  blée  auffi  nombreufe.La  Cham- 
bre Haute  ,  prefque  entière  étoit  mêlée  daus 
la  galerie  avec  la  multitude  qui  la  rempliffoit , 
pour  entendre  de  la  bouche  de  M  y  lord  Norrh,. 
l'ouverture  d'un  avis  tour  oppofé  au  plan 
qu'il  a  invariablement  fuivi  depuis  quatre 
ajns  ». 

«  Voici  la  fubftarice  de  fon  difcours».. 

33  Après  avoir  prié  la  Chambre  de  l'écouter 
avec  patience  l  quoiqu'il  la  prévînt  qu'il  feroit 
un  peu  long.  —  Il  débuta  en  l'affinant  qu'il 
avoit  toujours  été  animé  du  defir  de  la  paix  : 
que  les  actes  coercitifs  du  Parlement  avoient 
été  paffés  dans  la  vue  de  la  paix  1  qu'il  n'eut 
pas  plutôt  apperçu  leur  inefficacité  ,  qu'il 
avoit  fait  une  proportion  conciliatoire  avant 
que  i'épée  fût  tirée:  que  c'étoient  les  difcuf- 
îîons  par  lefqueîîes  on  avoit  fait  palier  cette 
proposition  dans  la  Chambre  qui  avoient 
porté  le  Congrès  à  la  r éjecter  comme  ima- 
ginée uniquement  pour  femer  la  divifion  en 
Amérique,  &  y  introduire  un  plan  de  taxa- 
tion pire  que  le  premier». 

33  II  protefta  que  jamais  il  n'avoit  compté 
augmenter  confidérablement  le  revenu  public 
par  les  taxes  Américaines  ,  &  il  fit  voir  que 
même  celle  du  timbre,  dont  il  n'étoit  point 
l'auteur .,  &  qui  lui  paroiflbit  la  plus  judicieufe 
de  toutes  n'auroit  pas  été  un  objet  de  confé- 
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quence.  Il  rappeila  à  la  Chambre,  qu'aucune 
taxe  n'avoit  été  établie  par  lui  en  Amérique; 
qu'il  l'avoit  trouvée  taxée  lorfque  mal-heu- 
reufemenc  (&  il  n'expliqua  point  fi  c'étok 
pour  lui  ou  pour  l'Etat  )  il  étoit^entre  dans 
l'adminillration  :  que  d'étant  point  l'auteur 
de  l'impôt  fur  le  thé,  il  ne  l'avoit  point  fait 
révoquer  non  plus;  mais  qu'il  n'avoic  em- 
ployé aucun  moyen  coercitii  pour  le  faire 
percevoir.  Il  entra  dans  quelques  détails  iur 
ce  dernier  impôt -contre  lequel  il  prétendit 
que  les  Américains  s'étoient  injuftement  fou- 
levés  j  &  mcrne  à  leur  préjudice,  faifant  voir 
qu'il  avoit  déplu  aux  feuls  contrebandiers, 
qui  le  regardoient  comme  un  monopole.  Ii 
conclut  de  tout  cela  que  n'ayant  jamais  eu 
la  taxation  de  l'Amérique  pour  objet  prin- 
cipal ,  on  devoir  le  trouver  uniforme  £c 
conféquent  dans  ce  qu'il  alîoit  propofer  *>, 

»  L'avis  qu'il  ouvrit  porte  fur  trois  point?, 
Premièrement,  que  la  Chambre  fe  formeroit 
en  grand  Comité  le  î-p  ou  pendant  la 
féance  tenante,  pour  préparer  un  (a)  Bill 
aux  fins  d'une  renonciation  totale  aux  taxa- 
tions Américaines  j  fous  la  condition  que  les 
Colonies  s'obligeroient  à  une  contribution 

la  ]  On  trouvera  ci-âpres  un  précis  exact  desBUls, 
avec  iefquels  cespropon^iansce  Milord  North  ne  font 
point  parfaitement confotrri'S  C'eft  qn'apparammentee 
qui  n'eft  pas  exprimé  dans  les  Bills  annonce  feule- 
ment les  diip options  o^ue  le  Miniuère  apporte  à  îa 
négociation, 
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îaifonnabie  pour  entrer  dans  les  dépenfes 
d*adminiltration  du  gouvernement  d'Angle- 
terre, à  la  protédion  duquel  elles  auroient 
droit  par  cette  contribution  ». 

»  2°.  Que  cinq  CommiiTaires  feroient  nom- 
més &  envoyés  en  Amérique  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus ,  à  l'effet  de  traiter  avec 
tous  corps  ou  particuliers  pour  le  rétablille- 
ment  de  la  paix  entre  la  Grande-Bretagne 
&  les  Colonies  »  aux  conditions  ci-deiTus, 
ladite  commiflion  devant  durer  jufqu'au  mois 
de  .Juin  1779  ». 

»  30.  Qu'il  y  auroit  une  ceffation  d'armes 
suffi  tôt  que  ces  CommiiTaires  arriveroient 
en  Amérique  s'ils  le  jugoient  néceffatre^  & 
qu'elle  pourroit  durer  jufqu'à  l'expiration  de 
ladite  commiflion  ,  pour  que  leurs  négocia- 
tions euflent  l'effet  defiré  ». 

»  Dans  l'explication  qu'il  donna  de  chacun 
de  ces  points ,  il  annonça  que  tous  les  a&es 
coercitifs  feroient  retirés.  —  Que  la  Chartre 
de  la  Baye  de  MaiTachufets  lui  feroit  ren- 
due. —  Que  les  CommiiTaires  pouvant  traiter 
avec  tous  corps  quelconques  ,  le  Congrès 
feroit  compris  nommément  dans  leur  com- 
miflion ,  ainfi  que  les  aflemblées  provincia- 
les, &  même  les  particuliers  en  leurs  qualités 
civiles  ou  militaires  ,  tels  que  le  Général 
Washington  ,  ou  d'autres  OîHciers.  —  Que 
les  pouvoirs  des  CommiiTaires  s'étendroient 
juTqu'à  la  fufpenfion  de  toutes  loix  quelcon- 
ques >  &  enfin ,  que  dans  les  Colonies  où.  la 
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nomination  du  Gouverneur  »  &c.  apparte- 
noit  au  Roi  les  CommiiTaires  pourroient  en 
nommer  ainîl  que  d'autres  Officiers,  jufqu'à 
ce  que  le  Roi  les  eut  confirmés  ». 

»  Il  alla-jufqu'à  dire  qu'on  traiteroit  avec 
l'Amérique  comme  avec  un  état  indépendant, 
&:  que  l'article  de  l'indépendance  feroit  le 
point  qui  feroit  difcuté  le  dernier  ,  falfanc 
entendre  qu'on  pourroit  ftipuler  entre  les 
deux  Etats  une  union  fembîabîe  à  celle  de 
l'EcofFe  avec  l'Angleterre  (bonheur  auquel 
ne  participe  point  l'Irlande  ,  traités  comme 
pays  conquis,  &  dont  l'Irlande  n'ejî.  point  fort 
jaioufe)  &  à  ce  fujet  il  obferva  qu'il  ne  pou- 
voir pas  donner  une  plus  forte  preuve  de  la 
fincérité  de  fes  fentimens  pour  la  paix  ». 

»  Il  prévint  l'objection  à  laquelle  il  s'attea- 
doic  ,  lavoir >  qu'il  eût  pu  faire  plutôt  cette 
propofition  ,  &  il  pria  la  Chambre  de  fe 
fou  venir  qu'à  l'ouverture  de  la  feffion  ,  il 
l'avoir  annoncée  pour  le  moment  où  les  armes 
Britanniques  auroient  été  couronnées  de  quel- 
que fuccès  éclatant  :  quoiqu'il  avoit  compré 
fur  des  avantages  plus  réels  que  ceux  que  les 
Généraux  Anglois  avoient  obtenus  ;  &  que 
la  défaite  du  Général  Burgoyne  avoir,  trompée 
fes  calculs  ;  mais  que  les  généreux  efforts  que 
la  Nation  venoit  de  faire  par  les  cotcifations 
volontaires  pour  lever  quinze  mille  hommes 
de  troupes ,  &  le  bon  état  où  étoient  encore 
les  armées  du  Roi  en  Amérique,  forte  de  plus 
de  36  mille  hommes,  lui  paroifloienc  eue 
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des  circonfëances  aliffi  favorables  qu'une 
incloire,  &  qu'il  ne  voyoit  point  de  raifon 
Ce  pouffer  plus  loin  une  guerre  fi  meurtrière 
&  fi  difpendieufe. — En  parlant  de  ce  qu'il 
avoit  attendu  des  années  du  Roi  ,  il  parut 
donner  quelques  tons  au  Général  Howe  de 
au  Général  Burgoyne.  — Il  .finit  en  affurant 
la  Chambre  que  la  Nation  étoit  encore  puif- 
fante,  qu'elle  avoit  beaucoup  plus  de  troupes 
à  envoyer  qu'on  ne  fimaginoit,  &  des  forces 
àinii  que  des  facultés  pour  plus  d'une  cam- 
pagne ;  que  les  revenus  publics  n'a  voient 
fou  fie  rt  que  fort  peu  de  diminution  M  &  qu'il 
comptoir 'fur  un  (irbnde  fuffilant  pour  le  fer- 
vice  de  l'année  courante  ,  ainfi  qu'il  efpérûk 
le  faire  bientôt  voir  à  la  Chambre  =». 

»3VL  Fox  qui  prit  aufli- rot  la  parole,  déclara 
qu'il  ne  pouvoit  point  relu  fer  fon   fuffrage 
à  une  propofinon  s  qui  en  général ,  lui  paroif- 
fait  fi  raifonnabie  ,  &  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'elle  ne  réunît  ceux  de  tout  (on   parti,  Il 
le  permit   feulement   d'obferver   qu'il  'étoit 
fâcheux  qu'on  n'eût  pas  adopté  il  y  a  trois- 
ans,  le  projet   de  M.   Edmond  Burke  ,  qui. 
portait  exactement  fur  les  mêmes  points.  Il 
ob'erva  qu'il  convenoit  de  donner  aux  Co- 
lonies  la  même   fureté  parlementaire  pour 
leurs  Chartres    que    relativement  à  la  taxa- 
tion. Enfin  ,  après  avoir  pafié  en  revue  les 
divers  points  fur  leiqueis  Milord  Norrh  venoit 
d'avouer  qu'il  avoit  été  trompé  par  l'événe- 
ment ,  U  déclara  qu'une  feule  inquiétude  lui 
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reftoit  fur  tes  bruits  qui  s'étoient  répandus , 
&  qu'il  ne  croyoit  que  trop  certains  d'un 
traité  d'alliance  &  de  garantie  conclu  très-- 
récemment  entre  la  France  &  les  Etats-Unis 
d'Amérique»  Il  fomma  fvîilord  North  de  dire 
ce  qu'il  pouvoit  en  favoir  ,  .&  s'il  n'avoir  pas 
eu  connoiffance  de  ce  traité  avant  d'avoir  fait 
fa  proposition,  qu'un  traité  iemblable  rendroit 
aufli  iniruclueufe  pour  la  paix,  quehonteufe 
pour  la  Grande-Bretagne. 

Plufieurs  Députés  qui  jufqu'ici  ont  donné 
leur  voix  pour  le  Miniftere  ,  fe  plaignirent 
d'avoir  été  trompés  par  Mi  lord  North  ,  qui 
fjjoit  aujourd'hui  que  jamais  il  eût  fbngé  à 
tirer,  un  revenu  d'Amérique,  tandis  qu'il 
les  avoir  affurés  trèspohtivement  que  c'étoit 
pour  le  (oulagement  des  propriétaires  de  fonds 
"en  Angleterre,  qu'il  vouloic  afïujettir  l'Amé- 
rique aux  taxations  ;  &  ils  protégèrent  qu'au 
lieu  de  s'appuyer  comme  ils  l'avoient  fait 
pour  la  pouriuite  de  îa  guerre,  ils  lui  auroient 
oppofé  tous  leurs  efforts  s'ils  euflfent  pu  crohe 
que  les  Américains  ne  partageroient  pas  leurs 
charges  d'une  manière  férieufe  &  efficace». 

$  M.  Grenville  fe  plaignit  que  Milord 
North  u'avoit  pas  affez  développé  la  nature 
de  la  commiflion  ,  &  qu'en  conféquence  ,  ne 
pouvant  (e  bazarder  à  commenter  les  dires 
trop  vagues  de  ce  Lord ,  il  fe  bornoit  à  joindre 
fon  vœu  pour  la  paix  à  celui  de  toute  la 
Chambre.  —  Il  ajouta  à  ce  que  M.  Fox  avoit 
dit  de  la  France  ,  qu'il  étoit  bien  informé 
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que  depuis  quinze  jours  ,  divers  corps  con- 
sidérables de  troupes  étoient  partis  de  l'in- 
térieur du  royaume  de  France  pour  les  côtes , 
&  que  les  Miniftres  François  avoient  pris  un 
ton  beaucoup  plus  ferme  &  même  des  plus 
offenîans  pour  la  Grande  -  Bretagne.  11  fe 
permit  une  fortie  véhémente  contre  Milord 
North.  qu'il  accufa  d'avoir  trompé  fur  tour 
les  points  la.  Nation  &  le  Parlement  ;  &  il 
finit  en  affurant  que ,  comme  tout  le  refte  de 
la  Chambre ,  il  fouhaitoit  la  paix  ». 

*  Le  Lord  North  répondit  fur  ce  qui 
concernoit  le  traité  des  Américains  avec  la 
France  »  qu'il  ne  pouvoit  pas  nier  que  la 
nouvelle  ne  lui  en  fût  venue^auffi ,  mais  que 
ce  n'étoit  point  par  une  voie  autentique  : 
qu'il  convenoit  que  la  chofe  étoit  poffible 
et  même  probable  ,  mais  qu'il  ne  pourroit 
y  ajouter  foi  que  quand  il  en  feroit  informé 
par  l'Ambafladeur  ». 

»  On  n'entendit  point ,  fans  furprife ,  le 
premier  Miniftre  s'exprimer  ainfî,  avec  une 
forte  de  frilTonnement  qui  fut  remarqué  de 
toute  la  Chambre  ,  &  qu'on  prit  pour  i'effec 
de  la  peur  dont  il  étoic  faifi  ,  en  faifant 
cet  aveu  tacite  de  l'événemnnt  le  plus  re- 
doutable pour  l'Angleterre  ,  &  le  plus  ter- 
rible pour  les  Miniftres  qui  l'ont  fi  mal  con- 
duite «■• 

v  II  fut  arrêté  unanimement  qu'on  tra- 
vailleroit  au  Bill  propolé  par  Milord  North. 
La  féance  rinie  chacun  fe  retira  concerné  ; 
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$c  les  fonds  publics  baillèrent  auflitôt  de 
quelques  crans,  ce  qui  ne  promet  point  à 
Miiord  North  qu'il  puiile  lever  le  fubfids 
avec  autant  d'aifance  qu'il  fera  o&royécc. 

Je  n'ai  qu'une  cou;  te  obfervation  à  faire, 
Monfieur ,  fur  ce  projet  de  Miiord  North. 
Animé  du  défir  le  plus  ilncere,  comme  je 
vous  l'ai  toujours  prorefté  ,  de  voir  céder 
cette  guerre  monftrueufe  ,  je  fuis  aufii  affligé 
de  l'inutilité  vifible  de  cetce  tentative ,  que 
j'aurois  refîenti  de  joie  il  elle  eût  été  faite 
avant  l'envoi  des  Auxiliaires  Allemands  en 
Amérique.  Malgré  tout  ce  que  vous  voyés 
de  féduifant ,  &  j'oferois  dire  d'incroyable 
dans  cette  propoiition ,  le  Minîftre  nourrie 
dans  fon  cœur  l'efpoir  de  conquérir  l'Amé- 
rique; &  ce  n'eft  que  du  tems  qu'il  cherche 
à  gagner.  Ce  tems  lui  efi:  cher  ;  auffi  en 
offre  t-  il  un  gros  prix.  Mais  il  eft  encore 
plus  cher  pour  les  Américains,  &  ils  rejet- 
teront fon  marché.  S'il  eût  eu  vraiment  l'in- 
tention de  faire  un  fi  beau  fort  à  l'Amé- 
rique ,  il  falloit  débuter  par  le  rappel  de  toutes 
les  troupes  quelconques ,  déduire  enfuite  le 
contenu  de  fa  proportion  qui  fe  réduit  à  ce 
feul  point  :  Si  vous  vouleç  de  notre  protection , 
vous  la  payerez  par  une  contribution  raifohnabls 
qui  n'altérera  gueres  V ombre  de  V indépendance. 
qu'on  pourra  vous  laijjer.  Mais  il  fe  content 2 
de  leur  offrir  une  fufpenfion  d'armes  ,  en 
lai  (Tant  chez  eux  trente  -  fix  mille  hommes, 

aa 


cccîxx  Affaires  de  l'Angleterre 
qui  infenfiblement  pourront  être  portes  à 
foixante  mille,,  tant  par  les  recrues  d'Ax-» 
gîeterre  &  d'Allemagne  que  par  les  enrôîe- 
mens  du  pays.  Qui  efl-ce  qui  ne  voit  peint 
que  fon  intérêt  eft  de  divifer  les  Américains 
éc  de  leur  faire  perdre  le  moment  ïé  pius 
favorable,  qu'ils  ayent  eu  dans  cette  guerre, 
ainfi  que  le  fruit  de  trois  campagnes  qui 
ont  difcipîiné  &  aguerri  leurs  troupes  ,  de 
les  empêcher  enfin  de  mettre  à  profit  l'em- 
barras où  la  Cour  fe  trouve  pour  de  nou- 
veaux renforts  de  troupes  Allemandes ,  ainfî 
que  l'affreux  défordre  où.  font  les  finances 
de  l'Angleterre  &  même  fes  affaires  dans 
l'Inde  ,  fon  unique  reffource.  Mais  les  Amé- 
ricains ne  feront  point  fi  dupes.  Ils  diront 
aux  nouveaux  Plénipotentiaires  :  qu'entendez- 
vous  par  une  fufpenfion  d'armes  ?  Vous  allez 
relter  au  milieu  de  nous,  dans  nos  Villes, 
fur  nos  côtes  !  Avons  nous  des  armées  dans 
vos  Villes  en  Angleterre  ?  Ce  n'efi  que  dans 
ce  cas  là  qu'une  fufpenfion  d'armes  ne  nous 
feroit  point  défavantageufe  Vuidez  notre 
pays,  retirez  vos  troupes,  fans  quoi  votre 
ïufpenfion  d'armes  n'eil:  qu'un  mal  de  plus 
que  vous  cherchez  à  nous  faire.  Le  parti 
de  Milord  North  ne  manquera  pas  de  s'écrier 
que  finement  il  exifle  un  Traité  fecret  entre 
quelque  Nation  Européenne  &  les  Améri- 
cains ,  puifqu'ils  rejettent  de  fi  belles  propo- 
rtions; &  Milord  North  profitera  de  la  fer- 
mentation excitée   dans -les  efprits  par  la 
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nouvelle  de  ce  refus  qui  pourra  encore  venir 
avant  la  léparation  du  Parlement ,  pour  ob-* 
tenir  un  vote  de  crédit  plus  confidérable  , 
dont  il  trouvera  les  fonds  s'il  peut;  mais  il 
n'en  perdra  pas  moins  l'Amérique,  &  il 
n'en  fera  pas  moins  vrai  qu'il  l'a  perdue  uni- 
quement par  fa  faute,  &  pour  s'être  flatté 
jufqu'au  dernier  moment  di  fol  efpoir  de 
mettre  fous  fes  pieds  L'Amérique  &  UUnivers, 

J'ajouterai  une  feule  idée ,  d'après  une 
lettre  que  le  Général  Gates  ,  vainqueur  de 
Burgoyoe  ,  a  fait  pafTer  à  Milord  Thanet  , 
&  dont  le  Marquis  de  Rockingham  a  fait 
lecture  dans  la  Chambre  des  Pairs  le  Lundi 
16  Février.  Voici  en  quels  termes  s'exprime 
cet  Américain  ,  dont  le  fuffrage  eft  de  poids, 
3>  Une  adminiftration  méchante,  fcélérate,  dé- 
teflable  ,  a  fait  tout  ce  mal.  N'y  auroit-  il 
pas  quelque  main  habile  qui  pût  le  guérir? 
Un  Chatham  ,  un  Caubden  ,  un  Thanet  , 
feroient  rentrer  l'Angleterre  djns  fes  droits 
fur  l'affection  des  Américains.  — -  Rien  au 
monde  ne  les  détachera  de  leur  indépen- 
dance. Ils  feront  volontiers  les  amis  &  les 
allies  de  l'Angleterre  ,  mais  jamais  fes  ef- 
claves  «. 

Les  Américains  ne  peuvent  point  avoir 
oublié  que  Milord  Chathara  a  pret  jfté"  contre 
l'envoi  des  troupes  en  Amérique  ;  qu'il  a 
déclaré  que  tout  honnête  Angîois  dévoie 
quitter  ce  fervice:  qu'il  en  a  retiré  fon  fils: 
qu'il  a  propofé  le  rappel  de  l'armée  entière* 
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Or  il  me  paroit  que  toute  propofition  qui 
leur  viendra  du  Miniftère .,  qui  avoit  juré 
leur  perte  ,  fera  d'autant  plus  mal  accueillie  y 
qu'ils  favent  par  quel  préliminaire  auroit  dé- 
buté avec  eux  celui  qui  a  été  conftamenc 
leur  zélé  défenfeur ,  &  que  ce  préliminaire 
eft  le  feui  moyen  d'obtenir  leur  confiance. 
Je  ne  crois  point ,  dans  l'état  où  font  les 
choies  ,  que  Milord  Chatham  ,  même ,  les 
ramenât  fous  le  joug  de  l'Angleterre  ;  mais 
fûrement  il  en  feroit  à  fa  nation  des  amis 
&;  des  alliés  très  -  utiles  4  au  moins  tant  que 
fon  Miniftère  duréroit. 

Je  croirois  encore  que  ces  projets  d'ar- 
rangement fe  préfentant  au  nom  du  Parle- 
ment ,  dont  les  Colonies  ont  déclaré  tant 
de  fois  qu'elles  ne  vouloient  point  dépendre  , 
ils  f  ront  rejettes ,  comme  on  dit ,  fur  l'éti- 
quette du  fac.  Il  n'y  aura  d'ailleurs  aucune 
des  AOemblées  américaines  qui  veuille  les 
recevoir  autrement  que  par  la  voie  du  Con- 
grès général,  qui  certainement  exigera  ces 
trois  conditions  préliminaires. —  Que  toutes 
les  armées  &  efeadres  foient  retirés  ;  qu'il 
foit  formé  un  nouveau  Parlement,  &  que  le 
Miniftère  foit  changé  dans  fa  totalité  ,  pour 
voir  enfuite^  s'il  peut  y  avoir  lieu,  à  un 
Traire  de  commerce  &  d'amitié  entre  deux 
fœurs  parfaitement  indépendantes  Tune  de 
l'autre ,  &  partagées  de  manière  entr'elles 
que  toutes  les  efpérances  foient  du  côté  de 
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la  cadette  ,  tandis  qu'il  ne  refte  à  l'aînée  que 
fa  décrépitude. 

Je  joins  ici  les  Bills ,  traduits  littéralîement. 
Je  n'ai  retranché  du  premier  que  les  chofes 
de  forme.  .    . 

Bills  préfemés  fur  la  motion  de  Milord  North, 
du   ty  Février* 

Bill  pour  la    nomination  des  Plénipotentiaires* 

[  Ce  Bill  a  été  extrait  ,  mais  en  retran- 
chant feulement  les  chofes  de  forme.] 

Préambule. 

Pour  faire  ceffèr  &  anéantir  toutes  les 
défiances  ,&  appréhendons  mal  fondées  qui 
ont  fait  craindre  mal-à-propos  à  un  grand 
nombre  des  fujets  de  Sa  Majefté  dans  (es 
Colonies ,  Provinces  &  Plantations  (  ici  les 
Treize  Colonies  font  nommées)  que  leurs 
libertés  &  leurs  droits  légitimes  ne  fuflent 
en  danger  ,  &  pour  d'autant  plus  manifefter 
les  intentions  juftes  &  gracieufes  ,  fuivant 
lefquelles  Sa  Majefté  &  fon  Parlement  délirent 
de  matntenir  &  d'aiïurer  tous  les  fujets  dans 
la  jouiflance  claire  &  parfaite  defdits  droits 
&  libertés, 

Se&ion  premiers. 
Les  perfonnes  qui  feront  nommées  fous 
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îe  grand  fceau  de  la  Grande  -  Bretagne  , 
auront  un  plein  pouvoir  ,  cornrnifïion  & 
autorité  pour  négocier,  traiter  &  convenir, 
foit  avec  les  corps  politiques  ou  affembiées  , 
foit  avec  les  particuliers  ,  ainfi  qu'elles  îe 
jugeront  convenable  ,  fur  -  tous  griefs  ,  ou 
fujers  de  plaintes  exiftans  ou  fuppofés  exif- 
ler  dans  le  gouvernement  defdites  Colon);  s, 
ou  dans  les  loix  &  ftatuts  du  royaume  y 
relatifs ,  &  far  l'objet  d'aucune  aide  ou  con* 
tribut  ion  à  fournir  par  toutes  ou  telle  d'en- 
tre lefdi  tes  Colonies,  &c.  refpeclivementpour 
îa  déienfe  commune  du  royaume  &  fes  dépen- 
dances,  ainfi  que  fur  aucuns  réglemens ,  de 
choies  ,  que  lefdits  Commiffaires'  jugeront 
nécelTctires  pour  l'honneur  de  Sa  Majefté  & 
le  bien  général  de  fes  Sujets. 

SeBion  deuxième, 

Aucun  règlement  ,  &c.  ainfi  propofé  & 
convenu,  n'aura  de  valeur  ou  effet ,  &  ne  fera 
exécuté  qu'ainfi  qu'il  eft  dit  ci  après  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  été  approuvé  par  le  Parlement. 

ScElion  troïjleme. 

Les  Commiffaires  pourront  ordonner  & 
publier .,  dès  qu'il  le  jugeront  à  propos,  une 
ceffation  d  hoflilicés  de  la  part  des  troupes 
du  Roi ,  pour  telle  des  Colonies  ,  &  pour 
td  tems,  êc  auili  fous  les  conditions  qu'ils 
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jugeront  néceiTaires ,  &  la  révoquer  &  annul- 
ler  de  la  même  manière. 

SeElion  quatrième. 

Ils  pourront  fufpendre  ,  par  une  procla- 
mation fîgnée  &  fcellëe  d'eux  ,  l'effet  de 
l'acte  du  Parlement ,  de  la  feiziéme  année 
du  règne  de  Sa  Majefté  ,  pour  défendre  tout 
commerce  &  correfpondance  avec  les  Colo- 
nies  y  nommées,  ou  de  partie  dudit  acte, 
pour  le  tems  qu'ils  jugeront  néceiîaiie  ,  en 
fpécifiant  le  tems ,  le  lieu  ,  &  les  exceptions 
&  reftnctions,  avec  faculté  de  révoquer  la- 
dite fufpenllon. 

SeElion  cinquième. 

Ils  pourront  fufpendre  en  tels  lieux  ou 
pour  tel  tems  qu'ii  jugeront  à  propos ,  pen- 
dant la  durée  du  préfent  acte ,  l'effet  de  tous 
ou  de  tel  d'entre  les  actes  du  Parlement, 
paiTés  depuis  le  10  Février  1763  ,  relative- 
ment auxdites  Colonies ,  ou  de  telle  partie 
ou  claufe  y  contenue,  en  tant  que  regar- 
dant  lefdites  Colonies. 

SeElion  jîxieme* 

Ils  pourront  accorder  le  pardon  à  toute 
efpece  &  à  tout  nombre  de  perfonnes  dans 
lefdites  Colonies* 
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Settion  feptieme. 

Pour  qu'il  ne  réfulte  aucun  inconvénient 
de  la  vacance  de  l'Office  de  Gouverneur  ou 
Commandant ,  ou  de  (on  abfence  dans  les 
Colonies,  donc  ci-devant  Sa  Ma  je  (té  nom- 
moit  le  Gouverneur ,  ils  pourront  faire  cette 
nommination  par  un  Acte  (igné  &  /celle 
d'eux ,  pour  durer  fuivant  le  bon  plaîfir  de 
Sa  Majefté  ,  &  avec  les  mêmes  pouvoirs ,  &c. 
que  ii  le  pourvu  eût  été  nommé  par  le  Roi, 
&  a  cet  effet  ils  pourront  révoquer  &  an- 
nuller  toutes  nominations  antérieures. 

Scftion  huitième. 

Le  préfent  acte  fera  en  vigueur ,  jufqu'. . .; 
(  les  dates  reftent  en  blanc  fur  les  Bills:  on 
reirplit  ces  blancs  à  la  paflation  de  l'acte.) 

Bill  relatif  à  la  taxation. 

(  N.  B.  Ce  Bill  eft  traduit  en  entier  & 
littéralement.  ) 

Préambule, 

D'autant  que  l'expérience  a  fait  voir  que 
l'exercice  du  droit  de  taxation  par  le  Par- 
lement de  la  Grande-Bretagne  ,  pour  l'objet 
de  lever  un  revenu  fur  les  Colonies  ,  Pro- 
vinces &  Plantations  de  Sa  Majeflé  dans 
l'Amérique  Septentrionale ,  avoit  occafionné 

de 
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de  grands  troubles  &  défordres  »  &  que  pat 
diverfes  faufles  interprétations  il  avoic  fervî 
à  tromper  un  grand  nombre  des  fujets  fi- 
dèles de  Sa  Majefté  ,  qui  reconnoiflent  tou- 
jours qu'il  eft  jufte  qu'ils  contribuent  à  la 
défenfe  commune  du  Royaume,  pourvu  que 
cette  contribution  foit  levée  fous  l'autorité 
de  la  Cour  générale  ou  de  l'Aflemblée  gé- 
nérale de  chaque  Colonie ,  Province  ou  Plan- 
tation refpeclive. 

Et  d'autant,  que  pour  faire  ceiTer  lefdits 
troubles  &  remettre  le  calme  dans  les  efprits 
de  ceux  des  Sujets  de  Sa  Majefté  qui  peuvent 
ctredifpofés  à  revenir  à  leur  allégeance,  ainft 
que  pour  rendre  la  paix  &  la  profpérité  à 
tous  les  Etats  de  Sa  Majefté,  il  eft  à  propos 
de  déclarer  que  le  Roi  &  le  Parlement  de 
laGrande  Bretagne  n'impoferont  aucun  droit, 
taxe  ou  impôt  pour  l'objet  de  lever  un  revenu 
dans  aucune  defdkes  Colonies,  provinces  ou 
plantations. 

Plaife  à  votre  Majtflè , 

Qu'il  foit  déclaré  &  ftatué  comme  il  eft 
dcciaré  &  ftatué  par  fa  Très-excellente  Ma-« 
jefté  le  Roi  &  de  l'avis  &  confentement  des 
Lords  fpirituels  &  temporels  &  des  Com- 
munes ,  aiTemblés  en  ce  préfent  Parlement 
&  de  l'autorité  d'icelui  ,  que  le  Roi  &  le 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  à  compter 

de n'impoferont  aucun  droit ,  taxe 

ou  impôt  quelconque  payable  dans  aucune 


des  Colonies  r  provinces  &  plantations  de 
Sa  Majefté  dans  l'Amérique  Septentrional©  » 
excepté?  feulement  les  droits  qu'il  peut  être 
jiécefiaire  d'impofer  pour  règlement  de  corn* 
làerçe,  le  produit  réel  desquels-  fera  toujours 
payé  &  employé  pour  la  Colonie  »  province 
©m  plantation  dans  laquel  ledit  droit  aura  été 
levé  de  la,  mêm0  rnaniere  que  les  autres  droits 
levés  par  l'autoritç  des  Cours  générales  ou 
affemblées  générales  de  ces  Colonies  ,  pra- 
-vinces  i  ou  plantations  foftt  Qrdinatfen*eni. 
îloyés* 
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